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ëz-E-e-E!AVERTISSEMENT.

DEP UIS près de cinq ans Ovide étoit culé
à Tomes, Ville du Pont : pendant ce temps-

vlà il ne cessa de déplorer ses malheurs , en
cinquante élégies intitulées les Trzstes: On-
croiroit peut-être que cinq ans de gemlsse-
mens en auroient tari la source 3 nims mon:
comme on ne met point de fin aux pelues
de l’infortuné poëte , il n’en met point à

ses complaintes. Voici encore quatre livres
d’élégies plaintives , qui se présentent sous
le titre d’élégies Pontiques ou datées de
Pont, en forme de lettres; ce sont comme
les derniers soupirs d’OVide 5 il mourut
peu de temps après les avoir achevées.

Ces lettres sont adressées à ses illustres
amis deRome, dont il ne se croit plus obligé
de supprimer les noms par des 111énage-,
mens politiques, comme il le fait dans les
Tristes; on y voit des Fahius, des (lotta,
des Pompée , et plusieurs autres personnes
consulaires, avec qui Ovide étoit dans un
commerce intime.

J e publiai l’année dernière les élégies des

Tristes , traduites en français , avec des notes:
je donne aujourd’hui les élégies pontiques
dans la même langue 5 et j’ose me flatter que

A2 A
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SUR L’EXIL D’OV-I’DÏE;

Ovins , c’est à Iort que tu veux meure Auguste
Au rang des immorn la ,

Ton exil nous apprend qu’il étoit irop injuste

Pour avoir des autels;
Ainsi t’ayant banni sans cause légitime ,

Il t’a désavoué ;

Et les Dieux l’ont souffert , pour te punir du crime
De l’avoir trop loué.

Et vraiment il fanoit qua ce fût un ban-hare ,

I De raison dépourvu ,
Pour priver son pays de l’esprit le plus rare

Que Rome ait jamais Vu.
Et bien que la rondeur de la terre et de l’onde

Obéil à sa loi,

Si devoit il juger qu’il n’avait rien au monde

Qui fût si grand que toi.
Mais ni ton nom fameux jusqu’aux 130de d’oùll’anrore

Se lève pour nous Voir ,

Ni les justes regrets , ni les beaux vers encoge
Ne purent l’émonvoir. x

O combien s’afHîgca la dècased’Erice ,

Des plaintes que tu fis.)
Et de voir un’lyran faire tant d’injustice

v Au maître de son fils. - t
On tient qu’à ton départ les filles ôte mémoire

Se vêtirent de deuil ,’ v





                                                                     

SUR L’EXIL D’OVIDE.
Se sentirent mouillés, et trouvèrent l’usage

a De pleurer comme nous :
Même on vit, qu’en ce temps leurs rochers se fendirent

En t’oyant soupirer,

Et qu’en s’amollissant leurs glaces se fondirent

Afin de te pleurer.
Mais lorsque la pitié vit les roches contraintes

De prendre un cœur de chair ,
Tu sans qu’un seul Auguste insensible à tes plaintes ,

En prit un de rocher.
Hé! comment veux-tu donc qu’oubliant des exemples

Si pleins de cruautés ,.

Nous vantions sa clémence, et lui donnions des temples
Qu’il n’a point mérités ?

Romps plutôt les autels élevés à sa gloire 3

Et les employant mieux ,
Ote-lui le nectar que tu lui faisois boire

A la table des Dieux ;
Et n’attends pas de lui , ni de (on innocence

Ce que tu t’en promets;

Aussi bien le climat ou tu pris (a naissance
T’a perdu pour jamais.

Car les Dieux irrités, ne se peuvent résoudre

De rendre ce bonheur
A ce pays ingrat, plus digne de la foudre

i Que d’avoir cet honneur.

On dit que l’amour même en fut cause en partie ,

Tant il eut de pouvoir,
Et qu’il vint tout exprès au fond de la Scythie

Te le faire savoir.
0 l qu’il étoit alors bien changé de visage ,

Et de ce qu’il étoit ’,





                                                                     

son L’EX’IL D’OVIDE.
Tu peux juger de l’aise 5 et au plaisir extrême u i i

Que j’ai de te revoir.

Mais si je viens si me en cetteàotitude
Où l’on t’a conü’në ,

C’est la peur seulement , et non l’ingrâtitude .
Qui m’en a détourné.

Car depuis ton exil tu m’as’touîotirs Tait craindre

De m’approcher de toi :”

Le oie! m’étant témoin qu’il ne t’ait jamais plaindre

Sans te plaindre de moi;
Comme si recherchant par une plainte injuste

D’avoir du réconfort, “
Tu pouvois excuser la cruauté d’Auguste

Pour m’en donner le’t’or’t.

Toutefois si tu orois la vengeance capable
D’adoucir ton ennui ,

Je ne refuses point de me dire coupable
De la faute d’autrui.

Mais las ! si sans courroux tu vois dans mon viSàge
- Combien je suis changé ,

Quel tourment me peux-tu désirer davantage
’Pour être mieux vengé ?

Ne te entât-i1 pas de savoir que ma gloire,

Mourant de jour en jour,
Est réduite à tel point, que je n’ose plus “croire

D’être encore l’Amour?

Et qu’ayant négligé dorant la longue absence

Les traits que je portois)
Voyant ce que je suis , je perds la souvenait”

D’être ce que j’étoia.

Tu vois que j’ai perdutleu Margueslîmnwi’téîles t

Que je soutois avoir,-

Tome VI. B
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Et que je ne me suis réservé mes deux ailes

Que pour te venir voir.
Ne pense pas pouriant que ces ruisseaux de larmes

Qui coulent de mes yeux,
Te veuillent conjurer de me donner des armes

Pour revoler aux cieux.
Car je viens seulement en ce pays sauvage

Pour être plus content,
Et t’ôttr le désir de ravoir le rivage

Où le Tybre t’attenL:

Mais ROLÈP en te ch: avant s’est tant montrée ingrate ,

Que les lois du destin ,
Te lairroient plutôt vnir , ou le Gange ou l’Eufrate ,

Que le fleuve latin.
Fais donc ce qu’il ordonne 3 et puisque c’est la France

Qui t’a voulu choisir ,

Permets que la raison l’Ôtc la souvenance

De ton premier désir.

El de fait aujourd’hui la France est embellie

De tant de doux esprits ,
Que selon ton mérite elÎe rend l’Italie

Digne de ton mépris.
C’est-là que le soleil ne vit point naître d’homme

Que l’on puisse blâmer.

D’ignorer ce bel art que tu montrois à Rome

Pour savoir bien aimer.
Leur cœur est si sensible , et leur ame si prompte

A recevoir ma loi, -
Qu’ils me (ont âédaigner les autels qu’AmatonPe

A vu faire pour moi; i
Les dames (l’autre part y sont si bienpourvues

De graces et d’appels.





                                                                     

12 ODE SUR L’EXIL n’ovIDE.
Et quitte de bon cœur la langue maternelle

Pour apprendre la leur.
Ainsi disoit l’amour quand tu lui fis réponse ,.

Que n’ayant plus de choix ,

Tu suivrois le destin et la douce semonce
D’un peuple si courtois.

Viens donc heureusement acquitterlta promesse
Où la France t’attend ,

Et ne diffère plus de .voir une primesa-

Qu’amour te loue tant :e l
Viens voir tant de beautés dont le ciel qui l’adore

A voulu la. douer ,
Pour les louer toi-même , et pour m’apprendre encore.-

Comme il les fautlouer.
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LES ÉLEG IE8:
D’OVIDE,

PENDANT SON EXIL,
V ulgairement appelées les Pontiques, et traduites

en frangais par le P. de KERVILLARS , avec
des remarques critiques et historiques.

---!-..-.-....---a-
LIVRE PREMIER.

LETTRE PREMIÈRE;
ABR-UTUS.

Il le prie (le recevoirces livres elle; 111i comme“
des étrangers qui ne sa vent où se retirer dans
Rome.

DU fond des rîVages géliques (l), Ovide, qui
peut déjà/se dire ancien habitant de Tomes , vous»

adresse ces livres, cher Brutus (2) , receveznles
chez vous, si cela se peut sans vousiucommoder,.
et cachez-les quelque part dans votre maison ;e
ce sont des étrangers qui vous prient (l’exercer
envers eux l’hospitalité. Ils n’osent paroître en,

imbue 2 ni se présenter pour être admis dans les
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le“ nom d’un prince pacificateur de l’univers ?On

dit qu’Enée portant sur ses épaules (9) son père

Anchise, s’ouvrit un chemin au travers les
flammes dévorantes, et qu’elles semblèrent le res-

pecter. Mais quoi! mon livre porte avec soi le
nom d’un petit-(ils d’Ene’e (Io) , et il ne trou-

Vera pas tous les chemins ouverts devant lui?
celui-Ci est pourtant le-père de la patrie (I I) ,et
cet autre ne l’étoit que d’Eue’e son (ils.

Mais encore que] est l’homme assez hardi pour
oser chasser quelqu’un de (levant sa porte(12),
qui, à la manière des Égyptiens, y viendroit
jouer (le la tymbale en l’honneur de la déesse Isis?

et oseroit-on refuser quelque pièce (le monnoie
à celui qui joue du fifre et du clairon devant la
mère des Dieux (I 3) P On sait bien que Diane (I4)
n’ordonne pas à ses ministres de prédire l’avenir

pour de l’argent ;cependant le prétendu prophète

trouve de quoi vivre dans sa profession : les
Dieux mêmes nous inSpirent de faire quelques
largesses à ’ces sortes de gens ;et il n’est pas hon-

teux de donner dans ce piège , par une pieuse cré-
dulité. Pour moi -, au lieu de fifre et de tambour,
je préscnte les sacrés noms (le l’auguste maison
des Jules; je pi-mliliëtise , je prêche. “Qu’on fasse

place à des livres qui portent quelque chosede
divin; èe nlest pas en mon nom , mais au nom
d’unupuiss’ant Dieu que je parle: qu’onvne s’ima-

glue



                                                                     

D’OVIDE, LIV. I. 17
girie donc pas , que parce que j’ai mérité ,» et trop

ressenti sa colère“, il rejette pour Cela les hon»,

mages que je lui rends. I
J’ai vu un homme confesser avec douleur (15),

qu’il avoit indignement outragé la déesse Isis-r

un moment après il étoit assis tranquillementaux
pieds (le ses autels (16). J’en ai vu un autre qui ,
frappé d’aveuglement pour une semblable faute,

crioit à haute Voix sur le chemin qui conduit au
temple (le la Déesse, qu’il l’avoit bien mérité.

Ainsi les Dieux aiment qu’on fasse hautement
leur éloge, et qu’on rende un témoignage pu-
blic à leur puissance : souvent même ils modè-
rent les peines des coupables , et rendent la lu-
mière du jour à ceux qui en étoient privés , lors-

qu’ils se repentent sincèrement (le leurs fautes.
Ali , je me repens (17) ! si l’on en peut croire un

malheureux; oui, je me repens, et mon cœur
Se brise au souvenir de ma faute: si la douleur
que je res3cns (le mon exil est grande, celle de
me. Faute est plus grande encore: il est moins
rude pour moi de souffrir ma peine , que (le l’avoir
méritée. Quand les Dieux, et même celui dont
la divinité est ici plus sensible à nos yeux , vouo
droit me faire grace, ils pleuvent bien finir ma
peine, mais non pas ma faute ; elle sera éternelle :
la mort même, lorsqu’elle viendra me saisir,
pourra bien faire que je ne sois plus exilé, mais

Tome VII. C
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LETTRE II.
AMAXIME.

Il luifait un long récit des malm; qu’il 5010133
dans son eæz’l.

MAXIME , qui remplissez dignement (i) tout ce
que comporte un si grand nom , et qui joignez
à l’éclat d’une grande naissance, une noblesse

d’ame encore plus. grande; vous poùr qui dans
cette funeste journée (2) où périrent trois cents
Fabius, un seul semble avoir été conservé,alin

quevous en pussiez naître peut-être voulez-
VOus saVOir (le quelle part vous vient cette lettre,
et connoître plus particulièrement celui qui a
l’honneur (le vous parler. Mais , hélas! en quel
embarras me jetez-vous? je crains qu’après avoir

lu mon nom (3), vous ne lisiez le reste avec
chagrin. Si quelqu’autre encore estycurieux de
savoir le contenu de cette lettre , jelui avouerai
sans façon que j’ai pris la liberté de vous écrire;

pour vous faire confidence devines peines et en

gémir avec vous. . 1i Qu’il en pense ce qu’il lui plaira; mais encore

une Fois , je ne crains point (le déclarer ici que
je vous ai ç’crit , et que j’ai voulu vous apprendre

C2
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j’ai sans cesse à combattre contre le froid, contre
les flèches (le nos ennemis , et contre mon mal-
heureux (lestin. Dans un si triste état,mes larmes
ne tarissent point; elles coulent sans ce53e (le mes
yeux :à moins qu’un certain engourdissement (4)
qui me saisit tout-à-coup n’en arrête le cours,
et alors je suis Comme frappé d’une espèce (le
léthargie qui ressemble beauc0up à la mort.

Heureuse Niobe’ ! qui après avoir vu (le ses
yeux tant (le monts funestes, fut tout-à-coup
changée en rocher, et perdit tout sentiment (le
sa douleur. Heureuses aussi les Hélyacles l qui,
au moment“ qu’elles poussoient (les cris lamen-
tables sur la perte d’un Frère chéri, se virent
tout-à-coup enVCIOppées (le l’écorce d’un peu-

plier, qui leur ferma la bouche pour toujours.
Mais moi je ne puis cspî’Ircr une pareille incita“-

morphose; en vain vomirois-je (lcvcnir arbico“-
rocher: quand Médine cÏlcvniïnie (6) viendrois
se présenter à mies yeux , Méduse se trouveroit

sans Force et sans vertu.
Je ne vis plus que pour sentir toute l’amerc

fume d’une Vie “lnalllCllthlSC , et afin (le soumit“

(lavantage en soïulliiaut plus long-temps. Tel est
le supplice (lu misérable Tytius (7), dont le foie”
toujours renaissant et jamais consumé, semble
ne périr jamais que pour-périr toujoursfMais,
enfin, peuteêtre que le Sommeil ,’ remède orelie
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naire des soucis , pourra suspendre mes chagrins,
et qu’une nuit tranquille calmera mes douleurs.

Hélas! il n’en est rien : c’est alors que mille

Songes affreux m’assiègcnt (le toutes parts et me
représentent (les maux imaginaires comme des
maux réels. Je, crois que tous mes sens, con-
jurés contre moi, veillent pour me tourmenter:
tantôt ce sont les flèches des Sarmates (8) que
j’esquive en dormant , et tantôt ce sont (les chaînes

auxquelles je livre mes mains captives: ou si,
au lieu (le ces funestes images , je deviens le jouet
de quelque songe plus agréable , il me semble
que j’apperçois Rome, et au milieu de Rome
ma maison déserte. D’autres fois je crois vous
appercevoir, chers amis , que j’ai toujours eul-
tive’s; je crois m’entretenir avec vous , ou avec
une chère épouse que j’aime plus que moi-même.

Mais bientôt après je paie chèrement ces mo-
lmens trop courts d’un plaisir imaginaire: hélas!
à mon réveil , jereconnois que (les biens si doux
n’étoient qu’un songe. Ainsi donc , soit que le

jour vienne éclairer mes malheurs, ou que la
nuit les couvre de Ses sombres voiles; quelquefois
je me sens le cœur serré de douleur;et d’autres

fois attendri sur mes propres misères, je fonds
en larmes comme une cire molle (9) qu’on pré-
sente au Feu. Souvent j’appelle la mortà mon se-
cours; et un moment après je la déteste, ne pou-
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vant souffrir que mes cendres soient ensevelies
dans la terre des Sarmates.

Lorsque je “me représente jusqu’où s’étend la

clémence d’Auguste , je crois pouvoir espérer un

port tranquille après tantde naufrages;mais aussi
quand je considère quelle est l’opiniâtrete’ des

destins à me persécuter , je perds toute espérance,
et un léger espoir , qui m’avait d’abord flatté ,

cède enfin à une plus juste crainte quihme désole.
Cependant tout se réduit ici à flaire changer le
lieu de mon exil en un autre un peu moins in-
commode. C’est ce que vous pouvez faire, cher
ami, ou votre crédit ne peut rien , puisqu’il n’est

point de demande plus modérée , ni de moindre
grâce qu’on puisse tenter d’obtenir.
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WmunmmLETTREIII.
AU MÊME MAXIME.

Il [en/[7111.6 (le lui accon/cr sa pro/ec/[on , cl (le
prendre en main, sa (Ide/156.

DIAMANT. ,vous qui possédez au suprême degré (l)

l’éloquence romaine , prenez en main la défense

diane cause assez délicate (2) , et traitez-la , je vous

prie , en toute douceur. Elle est mauvaise, je
l’avoue; mais elle deviendra bon ne entre vosmains:
parlez en faveur d’un malheureux exilé , mais que

ce Soit avec toute la discrétion que le sujet. (Ie-
maude, Quoique les Dieux sachent tout, notre
prince ne sait pas ce que l’on souffre ici au bout
du monde: de grandes alliaires l’oecupent tout
entier (3) , et un si petit objet ne mérite pas l’at-
tention d’une aine céleste.

En eflet , Auguste n’a guère le loisir de s’in-

former où est situé Tomes; à peine cette ville
esbelle connue des (àètcs ses Voisins.

Il ne s’informe pas non plus de ce que Font chez

eux les Sarmates et les Yasyges (4) , et de ce qui
se passe dans la Chersonnèse (aurique (5), si chérie

de cette Déesse, dont Oreste enleva la statue ; ni
ennn
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qu’une ombre sarmate ne vienne point ici ef-
frayer mes mânes par son aspect terrible.

Cher Maxime, tout ceci déduit éloquemment et
en bons termes , pourroit’toucher le coeur d’Aus

guste , si le vôtre en étoit I touché le premier (9).
Que votre voix , qui s’est fait! entendre (Io) si sou-
vent en faveur de ’tant de criminels “tremblans aux
’pieds d’un’juge, flatte agréablement lesloreilles

de mon: prince , et l’adoucisse un peu à mon
égard. Que cette langue éloquente, qui par la
douceur de ses paroles sait si bien charmer un
auditeur , fléChisse aujourd”hui le cœur. d’un

homme comparable en tout aux . Dieux. Vous
avez à prier, non un barbare comme Thérol-t
medon (I 1) , comme Atréeï, ou Diomè’de , ce roi

cruel qui nourrisoit ses chevaux de chair hu-
maine; mais un prince lent à punir (x2) , prompt
à récompenser , toujours affligé quand il est con-
traint d’user de rigueur ,qui semble n’avoir jamais

voulu vaincre que pour pardonner aux vaincus,
qui a fermé pourtoujours la porte aux guerres
civiles (13) , qui retient bien plusdans le devoir
par la crainte duchâtiment-que parle châtiment
même; un prince enlia qui ne lance que rare-
ment la foudre , net-toujours à regret.

Ainsi donc , fameux orateur , député de ma part

popr plaider ma cause devant un grand prince
qui esttout disposé à Vous entendre avec bonté,“

D2
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tâchez (le ’luî faire agréer que le lieu de mon

exil (l4) soit moins éloigné de ma patrie. Sou-
Venez-vous que-je suis cet Ovide qui ai toujours
été si assidu auprès devons , et que vous avez vu
cent fois dans vos jours (le l’êtes , assis à votre table

parmi vos plus chers convives. C’est ce poële qui.

célébra (15) en vers votre heureux hyménée;
c’est l-ui,je m’en souviens; dontlvous avez tant.
Joué les poésies , hors celles quiont été funestes

à leur auteur (16-) : lui à qui Vous lisiez quelque-
fois vos beaux ouvrages , qu’il ne pouvoit se lasser
d’admirer; c’est encore ce même Ovidequi a eu

l’honneur (le prendre unefemme-(ly) dans votre-
iJIustre maison. Elle peut le bonheur (le plaireà
l’incomparable Mania (18), qui l’aima (les son.

enfance, et lui donna depuis une place parmi;
ses (lames (L’honneur; elle avoit été auparavant:

dans la même-qualité auprès (le la tante mater-
nelle (19)tde notre auguste maître. L’estime et la

faveur (le deuxgprinceSSes si vertueuses , auroient
sans (loute sulfitât la fameuse Claudie! (20.) pour
justifier son innocence injustement soupçonnée,
et cette vestale n’auroit pas eubesoin pour cela
de recouru-à. une divinité.

Ainsi, moi, j’ai passé ma vie.assez innocem-
ment ;.til- n’y a que mes dernières années sur les-

quelles il (au; couler légèrement sans trop in--
sister. Mais pour ne rien. dire- (le personnel par“
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rapport à moi, jetez les yeux sur ma femme;
vous devez la considérer particulièrement“, comme

ayant l’honneur de vous appartenir, et vous ne
pouvez la désavouer pour votre parente sans in-
justice : elle a recours à vous commeà son asyle,
et embrasse vos autels; chacun a droit de ré-
clamer les Dieux qu’il atoujours honorés. Elle
vous conjure donc, les larmes aux yeux , (le faire
eux sorte qu’après aVOir appaisé l’empereurpar

d’humbles et ardentes prières, Vous obteniez de
lui que le tombeau (leison infortuné mari, qui
n’a plus guère (le temps à vivre , soit plus proche
d’elle et plus à sa portée.
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mLETTRE IV.
A RUFIN.

Ovide lui mande que la [citre qu’il a reçue de
lui , toute éloquen/e qu’elle soit , et remplie (les

plus belles maximes de la philosophie , n’a
pas, à beaucoup près , guéri tous ses mauæ,
parce qu’ils sont incurables.

x7013“; Ovide, cher Enfin , vous salue de tout
son coeur (I); je dis votre Ovide, si cependant
un malheureux comme moi , peut se flatter (l’être
des vôtres. La lettre (le consolation que j’ai reçue

(le vous , a Fort adouci mes peines , etm’a rempli
de bonnes esl)érances. De même que Philotecte
reçut quelque soulagement par les remèdes
qu’un habile médecin appliqua sur sa plaie : ainsi

moi qui frappé d’un coup mortel , ne [bisois plus

que languir , je me suis senti fortifié par vos
sages conseils. Enlin lorsque j’étois à l’extrémité,

vos paroles m’ont l’ait revivre, à-peu-près comme

un doigt de vin fait revenir le pouls àun homme
foible, qui n’en avoit presque plus. Cependant,
il Faut tout (lire, vos éloquens discours n’ont pas

tellement fortifié mon cœur contre mes infor-
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tunes, qu’il ne soitencore bien malacle:quelque
chose que vous ôtiez de cet abîme de chagrins
où je suis plongé, bien loin (le l’épuiser, il en

restera toujours plus que vous n’en aurez ôté.
Peut-être qu’après bien*clu temps cette plaie se
fermera ,, et qu’il n’en restera plus qu’une légère

cicatrice; mais des plaies si récentes ne peuvent
soulÏi-irqu’on y mette la main.

Il n’est pas toujours au pouvoir d’un médecin

de guérir son malade, et smwent le mal est plus
Fort que toute la médecine. Vous voyez comme
un ulcère au poumon (3) qui jette beaucoup (le
sang, conduit infailliblement au tombeau. Quand
un nouvel Esculape emploieroit les meilleurs
simples pour guérir une plaie laite au cœur, il
n’y réussiroit jamais.

La médecine ne connaît point (le remède cer-
tain contre la goutte; et elle n’en commît point
non plus contre la rage , d’où naît une .liorreur
extrême (le l’eau. Le chagrin est aussi quelque-
fois un mal incurable (5); le temps seul peut un
peu radoucir. Après donc que vos avis salutaires
m’ont affermi contre la tristesse qui m’accable , et

que je me suis muni (les armesquc votre amitié (6)
me présente; bientôt l’amour de la patrie plus
fort que toutes les raisons, détruit tout ce que
votre lettre avoit fait pour me conSOler. Appelez.
cette passion comme il vous. plaira, soit piété,

l
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de ma naissance , je me trouve dans un pays assez
tolérable. Jugez-en , le voici. Je me vois relégué
à l’extrémité du monde , abandonné au milieu

des sables de la Scythie, où la terre est presque
toujours couverte de neiges. Ici les campagnes
ne portent ni fruits ni raisins; on n’y voit point
reverdir lesisaules sur le bord des rivières , ni les
chênes sur les montagnes. Et qu’on ne s’imagine

pas que la mer offre un spectacle plus agréable
aux yeux: des vents impétueux soulèvent éter-
nellement (les flots toujours sombres et aHi’eux
sur lesquels jamais le soleil ne luit. De quelque
côté qu’on jette la vue, il ne se présente que des

campagnes désertes et de vastes plaines sans lia-
bitans ; nuls défenseurs contre les ennemis redou-
tables, qui serrent le pays (les deux côtés, et le
tiennent toujours en alarmes. Les lances (les
Thraces d’une part, et de l’autre les flèches des

Sarmates , sont également à craindre.
Allez maintenant (9) , et proposez-moi pour mo-

dèleles- grands hommes (le l’antiquité, qui ont

soutenu, (lites-vous, avec un courage invincible
les )Ius grandes disgraces de la vie. Vantez-moi-h
l’liéàiïque fierté (10) d’un Rutilius , qui , banni (le

Rome, refusa -(l’accepter sonÀ retour qu’on lui of-

froit“: je l’admire comme vous; mais pourtant cet
homme n’était pas-exilé dans le Pont, terre bar-

bareet ennemietdes Romains-r smyrne fut le lieu

Tome VI. E
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de sa retraite (11) , et il n’est guère au monde de
séjour plus délicieux. Diogène le cynique ne Fut;
pas Fort atlligé (12) de vivre éloigné de Synope sa

patrie, j’en Conviens; mais il choisit en habile
homme , Athènes pour y fixer sa demeure. Thé-

mi:toclc, ce grand capitaine (13), qui arrêta
l’armée des Perses, prête à envahir la Grèce,
étant banni d’Athènes pour la première Fois , s’é-

tablit dans Argos , où il trouva (le quoi se con-
soler dans son exil. Aristide l’athénien , chassé de

sa patrie (14), se retira à Lacédémone, ville
qui n’en cédoit guère a Athènes en richesses et

en puissance. Patrocle , encore enfant , commit un
meurtre (15) , s’enfuit (l’Oponte , et vint en Thes-

salie , où il fut reçu (l’Achille à bras ouverts.
Jason, exilé (le la Thessalie (16), monta sur un
vaisseau Consacré à Minerve, et aptes avoir tra-
versé les eaux du Phase , vint aborder heureuse-
ment à Corinthe.

Cad1nus,fils d’Agénor (17), abandonne les murs

(le Sidon , pour aller Fonder une autre ville dans
(le plus heureux climats. Tyde’e banni de Ca-
lydon (18), trouve un asyle chez Adraste. Et
Teucer, s’exilant lui-même (le sa patrie (19) ,’est

agréablement reçu en Chypre , cette isle si chère
à Vénus. Dois-je faire ici mention de ces Vieux
RomainsJ qui bannis (le Rome encore naissante ,
ne passèrent jamais au-delà de Tybur (20) ? Enfin,
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quand on rapporteroit les noms de tout ce quiil
y a eu au monde de gens exilés, je défie (l’en
trouver un seul qui ait été relégué aussi loin que

moi, et dans un pays si alii-eux.
Pardonnez donc , sage Ran , à un homme ac-

cablé de douleur, qui profite si peu (le vos bons
conseils. J’avouerai pourtant à votre honneur,
que si mes plaies avoient pu se fermer , ç’auroit
été sans doute par les belles maximes que vous
répandez dans votre lettre. Mais à vous parler
franchement, je crains fort que tous vos remèdes
ne soient en pure perle, et que vous ne tentiez
en vain de guérir un malade désespéré : ce n’est pas

que je me pique d’être plus éclairé qu’un autre;

mais je connois mieux mon mal qu’aucun mé-
decin. Quoi qu’il en soit, cher ami , j’estime infi-

niment votre bon cœur, et loutes les marques
d’amitié que vous me donnez dans votre lettre;
j’en connoîs tout le prix , et j’en conserve, je

Vous le jure , toute la reconnoissance queje vous
dois.

E2
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LETTRE V.
A SA FEMME.

Il lui man/le que les chagrins (le son en? l’on:
 faù beaucoup Vieillir , e! qu’ap/mrcmmen/ il en
est! de même d’elle par la par! qu’elle; pre/Ml.

DÉJA la. triste vieillesse (i) s’empare (le moi par
mes cheveux blancs ; déjà les rides s’étendent sur

mon front, et mon corps sans force et sans vi-
gueur devient tout languissant.

Je n’ai plus (le goût pour les jeu-x que j’aimois

tant dans ma jeunesse; et si je paroissois tout-à-
coup (levant vous, chère épouse, vous auriez
peine à me reconnuîti’e, tant suis Change. L’âge,

il (“A vrai , en est un lieu la cause ; mais les peines
(l’esprit et les longues continuelles du corps y ont
en beaucoup plus (le part : car si l’on comptoit
mes années par les maux que j’ai soullèrts ,
croyez-moi ,4 serois plus vieux que Nestor

Voyez comme les bœufs qui ont long-temps
laboure (les terres fortes , succombent enlin à un
travail si rude: cependant qu’y a-t-il (le plus fort
qu’un bœuf? Une terre qui ne s’est jamais re-
posee (il) , s’épuise enfin à lol-ce, (le porter tous

les 2ms. ;Un Cheval qu’on liera servircontinuelle-
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seau ; et Jason commandoit un excellent navire.
Je n’ai point en pour pilote un Typhis (9) , ni à
mes gages un Plzyne’c (to) qui pût sûrement me

guider dans ma route: Jason dans ses voyages
litt toujours protégé (le Junon et (le Pallas(n);
pour moi je n’ai trouvé (le protection dans aucune

divinité.

Un employa pour sauver Jason toutesles ruses
(le l’amour (12) le plus subtil et le plus passionné:

hélas! plût au eielque le Dieu même (le l’amour

n’eût jamais appris (le moi (le semblables ruses!

Enfin Jason eut le bonheur de revoir sa patrie
après un long exil; et moi, malheureux que je
suis , il faudra que je meure dans cette terre
maudite , si la colère (lu Dieu que j’ai offensé est

toujours inflexible , et il sera vrai de dire que les
travaux de Jason comparé aux miens, ont été

bien doux.
Mais vous , chère épouse , que je laissai si jeune

encore et si fraîche en partant de Rome, n’êtes-

vous pas bien vieillie par les chagrins que vous
ontcause’ mes tristes aventures? plût aux Dieux que

je pusse encore vous voir dans cet état, baiser ces
joues flétries , embrasser ce corps tout exténué , et

dire en soupirant: hélas! voilà l’ouvrage de ces longs

déplaisirs dont je fus la cause! Quelle joie encore
de vous conter mes peines , en mêlant mes pleurs
aux vôtres, et de jouir de ces entretiens aussi
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LETTRE VI..à

A MAXIM’E.

Il le prie de l’c.rczlser si ses vers sont maillot/2011s
et plus négligés qu’au/Hfois.

OVIDE , qui peut se vanter d’avoir été l’un (le

vos meilleurs amis , vous prie de lire ces vers,
cher Maxime; n’espérez pas néanmoinsy trouver

autant (le Feu et de génie que dans mes premiers
ouvrages: il faudroit pour cela ne vous pas sou-
venir que je suis. exilé, Vous savez combien le
défaut (l’exercice mine insensiblement un corps
et l’amollit; Vous voyez que les eaux qui crou-
pissent long-temps s’altèrent enfin et se corrom-
pent: il en est (le même de l’esprit. Ainsi moi,
si j’avois acquis quelque facilité de l’aire (les vers,

je l’ai presque perdue , ou du moins elle est fort
diminuée faute (l’exercice.

Ces vers mêmes que vous lisez, cher ami,
m’ont beaucoup coûté , et ma main ne s’y cstprêtée

que malgré elle; dans cette foule (le maux qui
111’accablcnt, il ne m’est pas possible (l’appliquer

aussi Fortement mon esprit qu’il le faudroitpour
bien écrire; et ma muse, effrayée à lavue des
terribles Côtes, n’ose venir quand je l’appelle.

Cependant je fais , comme vous le voyez , tous
mes
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mes efforts pour forger quelques vers; mais ils
sont aussi durs et aussi peu gracieux que ma for-
tune. Lorsque je les relis,j’ai honte (le les avoir
faits; parce que , moi-même qui en suis l’auteur,
je avois bien qu’il y en a plusieurs qu’il faudroit

réformer: cependant ne les retouche point ,
parce qu’il y auroit plus de peine à les corriger
qu’à les faire, et un esprit aussi languissant que
le mien fuit tout ceAqui-est pénible. Faut-il donc
aujourd’hui appliquer fortement la lime sur mes
vers pour commencer à les polir? dois-je peser et
compasser chaque terme à la rigueur? Pourquoi
’non. La fortune , deVenue «moins rigoureuse à
mon égard , ne me permet-elle pas (l’ajouter ce
nouveau travail à mes autres peines? De même
que si l’on joignoit les eaux du Lycusà celles (le
l’Hèbre (I) , ou qu’on entassât les Feuilles qui tom-

bent (les bois du mont Athos sur celles qui tom-
bent (les Alpes. Mais non , il n’en est rien;je dois
ménager plus que jamais mon e5prit blessé et mes
forces presqu’épuisées: ainsi détèle-t-on les bœufs

qui succombent sous le joug. .
Mais enfin , peut-être mon esprit recueille-t-il

quelque fruit de Son travail,qui le dédommage de
sa peine; comme on voit qu’un bon champ (2)
rend avec usure la semence qu’il a reçue. Point

du tout, rien moins que cela: parcourez tous
mes écrits; nul d’entr’eux ne m’a fait de bien , et

quelques-uns m’ont fait beaucoup de mal.

’Tozne VII. F
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encore : vous avez raison; j’en suis étonné moi-

même , et je me (lis sonVent z pourquoi tant
écrire? et que me revient-il de mon travail? On
a bien raison de (lire que les poètes sont fous (15),

ou que du moins il en est peu (le sages : rien
n’est si vrai, je l’avoue, et j’en suis moi-même un

bon garant. Car , en fin, pourquoi semer toujours
un champ stérile, qui m’a trompé tant (le fois?

pourquoi cultiver une terre ingrate qui ne rap-
porte rien ?F.n voulez-vous savoir la raison , cher
Maxime; c’est que tout homme est passionné
pour les études auxquelles il s’est consacré;
et l’on nepeut quitter un métier qu’on a toujours

fait.

Un gladiateur qui sort (lu combat (5) tout cou-
Vert (le sang , jure de n’y retourner jamais; mais
bientôt après, oubliant ses anciennes blessures ,
on le voit s’armer pour en briguer (le nouvelles.
Tel homme qui sort d’un naufrage , proteste qu’il

ne reverra jamais la mer : il l’a (lit ; attendez un
peu; je l’appercois déjà qui rame (le toutes ses

forces sur la même mer qu’il vient (le quitter.
Ainsi, moi, je m’occupesans relâche àcles études

infructueuses, etje reviens sans cesse à (les DücssCS

ingrates que je voudrois n’avoir jamais servies.
Mais enlin , que puis-je faire de mieux ? Je ne

suis pas (l’humeur à passer les journées culières

dans une houleuse indolence, et je liais l’oisiveté

connue la mort (6 .Je n’aime point à passer les
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nuits à boire; les jeux de hasard n’ont nul attrait
pour moi (7); Ainsi donc , quand j’ai donné au
Sommeil tout le temps nécessaire 1(8) à ma santé,

à quoi m’occuperois-je quand je veille, et comment

remplir un temps si long? Je ne puis me défaire
de nos manières d’Italie , ni passer tout le temps
à bander un arc à la sarmate; et que] plaisir puis-
je prendre aux exercices violens qui sont en usage
en ce pays? Je ne saurois m’y faire , et cela même

passe mes Forces; car avec un corps aussi [bible
que le mien , il ne me reste plus qu’un peu de vi-
gueur dans l’esprit. Quand vous m’aurez donc

bien-questionné sur ce que je fais ici, je vous
dirai que je m’occupe à (les études assez peu
utiles en apparence , et qui néanmoins ont leur
utilité pour moi; et quand elles ne serviroient
qu’à me faire oublier mes malheurs , ce ne seroit

pas un médiocre avantage : trop heureux si, en
cultivant un champ si stérile, j’en retire au moins

quelque fruit.
Que la gloire vous anime , vous autres beaux

eSprits; veillez sans cesse , et passez les nuits en-
tières avec, les Muses , pour mériter les applaudis-

semens du public au récit de vos vers. Quanta
moi , je me contente d’un travail plus facile, et;
qui demande moins (le contention (l’esprit. Car
enfin , pourquoi me mettreà la torture pour pour
et repolir sans cesse mes vers ? Serait-ce donc un

F 2
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Moutons encore plus haut : si les Pleyades, cette-
consteHation si éloignée (Te vous, faisoient votre

éloge, que vous reviendroit-il de ces louanges
Mais non , je le répète encore , je ne mérite pas
de paroître devant, vous avecdes écrits aussi mé-

diocres que ceux-ci; et sans doute ils ne Fçront
pas revivre ma- réputalion presqu’éteinte dans
Rome, d’où. elle a été bannie avec moi. Vous

aussi , me samis du temps passé (12) , hélas ! je vois

que je ne vous suis plus rien ;et pour vous parler
hanchement, j’ai lieu de croire que vous nervals:
entretenez plus guère de moi ni de mes tristes
sulcatures.
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WLETTRE VII.
A GRÆCINUS.

Il lui mande qu’il met loute son espérance en lui
comme dans un ancien ami.

DITES-MOI , je vous prie, cher Græcinus, lorsque
vous apprîtes la nouvelle de ma disgrace , car
vous étiez alors fort éloignétde Rome , n’en fûtes-

vous pas sensiblement touché? Parlez franche-
ment : en vain voudriez-vous dissimuler , et faire
semblant de craindre un tel aveu (1) ;je vous con-
nois trop bien pour en douter. Loin de vous cette
dureté de cœur (2) qui rend insensible aux maux
d’autrui -, rien ne convient moinsà des mœurs
aussi douces et aussi polies que les vôtres. Les
sciences mêmes dont vous faites profession ,y sont
fort opposées.

Oui , cher Græcinus , c’est le propre des beaux

arts (3) que vous cultivez avec tant de soin,
d’adoucir les ames les plus farouches, et d’en

corriger la rudesse z que faut-il donc attendre de
cette ardeur si vive , qui vous porteà leur donner
tout le temps que le devoir de votre charge et
Vos travaux guerriers (4) vous laissent libre.
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les remuez pas , si vous voulez qu’elles se re-
ferment.

Quoi qu’il en Soit, si ce que j’ai fait n’est pas

un crime , c’est toujours une faute ; mais quoi!
toute faute contre les Dieux doit-elle passer pour
un crime ? Non , sans (loute :c’est ce qui fait , cher A

Græcinus, que toute espérance de voir adoucir
mes peines , n’est pas bannie (le mon cœur. Lors-

que les Dieux quittèrent la terre (5) , dont ils ne
pouvoient plus supporter les crimes, l’eSpérance ,

dit-on , fut la seule qui y resta.
En effet , c’est l’espérance qui Fait que l’esclave

même condamné à fouir la terre (6) une chaîne

au pied,supporte ce travail si (lur sans en mourir;
il espère que quelque jour il verra briser sa
chaîne. C’est l’espérance encore qui fait qu’un

homme au milieu d’un naufrage (7) d’où il n’ap-

perçoit point de terre où il puisse aborder, se
roidit néanmoins contre les flots, et nage tou-
jours (le toutes ses forces. Souvent un homme est
abandonné (les médecins, il est sans pouls , il n’en

peut plus , et , contre toute espérance , il espère
toujours. Voyez même un malheureux qu’on va

pendre ; jusque sur la potence, il fait encore des
vœux pour sa vie. Combien de désespérés qui,

’(léjà sepassoicnt un lacet au cou pour siétraugler,

ont été sauvés par l’espérance, cette aimable

déesse? Enfin , combien de fois, moiquême , ai-je
été





                                                                     

50 “LES POLITIQUES

m:LETTRE VIII;
Ar MESSALl-NUS.

Il lui (lem-amie l’honneur de son amitié , qu’il

pœ’lend lui êtrc (lue à jusle titre.

MESSALINUS , cette lettre que vous lisez ,.
datée du pays (les Gèles , vousdira par écrit, au“

défaut de ma voix , que je vous salue de tout mon
cœur. Le lieu d’où elle part vous indique assez
(le qui elle vient, sans qu’il soit nécessaire d’y

mettre mon nom. Je suis le seul de vos servi-
teurs, permettez-moi. encore ce nom , qui Soisà
présent relégué au bout du monde. Fasse le ciel

que quiconque vous honore autant que moi , ne
puisse jamais connoîitre un pays si barbare :’ c’est

bien assez qu’un seul (le vos amis soitcondamné

à vivre au milieu des glaces du Pont, et toujours
en butte aux flèches de ces impitoyables Skylhes
qui m’obsèdent, si cependant on doit appeler
vivre, ce qui est une espèce de mort. Que je
Sois donc encore une fois le seul, sur qui tom-
bent tous leurs coups , et toujours battu (les vents
et (le la grêle d’un hiver éternel. Que j’habite,

puisqu’il le faut, une malheureuse terre où il ne
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aussi lui donnai-je [bien des larmes à sa mon;
j’honorai sa mémoire par (les vers funèbres (4) à:

sa louange, et recités en pleine assemblée. De
plus Vous avez un fière avec qui je fus toujours
étroitement uni par les lienstl’uue amitié qui n’en

cédoit point à celle des Atrides et (les (ils (le Tino
(lare (5). Oui , il a bien Voulu m’associer aunombre-

«le ses plus chers confidens; et vous le pouvez
publier hautement, si cela se peut-Faire sans aucun
préjudice pour lui; car en cocas je suis prêt (le
m’en dédire, et je veux mêmeqtrc votre nuison.

me soit Fermée pour toujours Comme à un in-
connu. Mais non , j’en «lis trop, un ne doit point

me Faire cet allient; car enfin nulle pt-ussauce au
monde , ne sauroit empêcher qu’un amiquelqnc-

fois ne Fasse une Faute. Il, est vrai que comme on
une peut sans injustice me reprocher aucunicriuæ
capital, je voudrois bien aussi qu’on ne pût pas
même me reprocher une seule-faute; et si celle
dont on mimeuse aujourd’hui étoit montait-liait
inexcusable , certes je rue-serois pas assez [pumipar

l’exil. MâlsJXWg’USPQyOC plumerai éclair-é , à qui nim:

m’échappe ,za bien un xlvuivmême que («ont mon

lorime .n’étoit que-fuient putte .impr-udencte;mhwi.

m’a-vil épargné autant «Will gâtoit possible; en

alençon: la foudre ,. il :a retenu son. bras [pourtraie
apus fiquperiœopxnutlement. Emilia, il ne m’a été

:nila’nie ,mi «les ibiens.,tni .l’ospéi“anne;tlu umami: ;
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n’en pouvez attendre. Je sais que vous le Faites ,
cher Messalinus, et je n’ai pas oublié qu’autre.

fois votre plus forte passion étoit de vous acquérir

un grand nombre de bons serviteurs , en les pré-
venant par vos bienfaits : donnez-moi le rang
qu’il vous plaira parmi eux ; mais (le grace que
je ne sois pas regardé comme étranger dans votre
maison. Si vous ne plaignez pas Ovide (8) parce
qu’il est malheureux , plaignez-le du moins parce
qu’il a mérité de l’être.
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LETTRE IX.
A’snvÈRE.

Jgrc’able soualenir de ses proches et de ses amis.

Plaisir (le la campagne dont il sou/mite de
janin

SÉVÈRE ,w ô mon cher Sévère ,- l’ami de mon

cœur (x) , recevez. ce bonjour qu’Ovide vous
envoie: mais ne me demandez pas comment je
passe ici la vie , j’en aurois trop à vous (lire , et
Vous ne pourriezl’apprendre sans verser des larmes.

C’est bien assez que vous sachiez en peu de mols

une partie de ce que souffre en ce pays, tout
jours en guerre avec d’impitoyables Sqthes; il
faut être sans cesse sous les armes; jamais ici n“;
paix , ni trêve. De tant de Romains bannis de leur
patrie comme moi , je suis le seul réduit à être s
soldat et exilé tout enSemble (2) : le reste de mes
pareils , caché dans un coin du monde, y vivent
au moins en sûreté ,. et n’ai garde de leur env-

vicr ce bonheur z- mais afin que Vous lassiez un
peu grace à ces vers, sachez que je Lsen Faits
en marchant au combat.

“ya ici une ancienne ville assez près des b0: ds-
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de l’Ister, autrement dit le Danube (4) , laquelle
e’St inaccessible autant par la hauteur de ses murs,

que par sa situation. Caspius Egypsus, selon la
tra’lition du pays (5) , en Fut le fondateur et lui
donna son nom. Un certain capitaine gète, homme
fort brutal, étant venu l’attaquer à l’improviste,

l’Empmtta d’aSsaut, et massacra inhumainement

tonsles Oclrrsiensses habitans , puis leva l’étendard

contre le roi du pays Ce prince en quile sou-
venir de son illustre origine augmentoit beaucoup
la valeur, se présente aussi-tôt devant l’ennemi

avec une nombreuse armée; il l’attaque , le ren-
verse ,’et ne se retire qu’après avoir fait un hor-
rible carnage (le tous ces téméraires , sans en épar-

gner un seul; vengeance poussée trop loin, qui
ternit beaucoup sa gloire, et le rendit plus cou-
pahlctjue ceux mêmes dont il venoit (le se venger.

Qu’il règne cependant ce brave roi, le plus
Vaillant (le notre siècle , qu’il règne à jamais in-

vincible, et ce qui mut mieux encore, puisse-t-
il mél iter l’estime de Rome toujours triomphante

et de son auguste maître; car enfin que pour-
rois-je ,lui un imiter (le plus grand et (le plus
glorieux imans. je revit-us à mon sujet

Je me plains (lune , trop aimable Sivere , de
ce que parmi tant (le maux que je souffle en
ce par s, j’éprouve encore le plus terrible (le tous ,

qui est la guerre. Il y a déjà quatre ans (8), que
jeté
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je. jouissois autrefois (:2) dans les fertiles plaines
de Pelignie , ni pour ces jardins si agréablement
situés (i3) , sur (les collines que l’on découvre du

lieu où la voie Clodienne joint la voie Flami-
nie-nue; jardins , hélas! que j’ai tant cultivés sans

savoir pour qui. Je ne dédaignois pas alors de
les arroser de mes propres mains; on y peut voir
(s’ils subsistent encore )des arbresquej’ai greffés

moi-même, et dont, hélas, je ne devois pas
cueillir les Fruits! J’ai perdu tout cela ; et plût au
ciel qu’en échange, je pusse aVoir, dans mon exil,

un petit champà cultiver. Heureux encore si je
voyois ici (les chèvres pendantes un rocher,y
brouter les bourgeons de quelques tendres arbris-
L-aux l ou qu’apparye sur une houlette, il me lût

permis (le faire paître un petit troupeau dontje
fusse le maître. Enfin que ne puis-je, pour dis-
siper mes ennuis, conduire l’aiguillon à la main
(les bœufs courbés sous le joug, et les menacer

dans un certain jargon du pays (i4) auquel ces
animaux sont accoutumés , et qu’ils entendent fort

bien. J’apprendrois avec plaisir à manier moi-
mômele manche d’une charrue, et à la guider

dans les sillons, en y semant du blcd a pleine
main. Je n’aurois point (le peine à prendre le
hoyau pour remuer et nettoyer la terre, ni à (lé-
tourner des eaux par des rigoles pour arroserdes
jardins trop arides. Mais pourquoi souhaiter en

cr
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vain ce qui n’est pas possible? tandis qu’il “nly a

entre nous et l’ennemi, qu’un petit mur et une
porte fermée qui nous séparent.

Pour vous à qui les Parques au moment (le
votre naissance filèrent des jours aussi lieureux
que durables ,( ce qui me donne une joie infinie)
vous êtes à présent tantôt au Champ (le Mars ,
tantôt assis à l’ombre (le quelque portique (15) où

Vous prenez le frais.Peut-être aussi à l’heure que
je vousparle, êtes-vous au barreau, où vous ne p.3-

roissez que rarement: mais non , je crois plutôt
que l’Oml)rie vous rappelle (16); et que roulant

tout le long (le la voie Appienne, vous avancez
à grand pas vers votre maison ’d’Albane (17) :

peut-être que là, pensant un peu à moi, vous
souhaitez qu’Auguste mette fin à sa juste ven-
geance, et que je puisse aller passer avec vous
quelques jours à votre campagne.

Mais, hélas! c’est en demander trop , Cher ami ,

modérez un peu vos désirs , et ne poussez pas vos
vœux si loin: qu’on m’assigne seulement un lieu
(l’exil plus près de l’ItaIie , et loin (le toute guerre;

dès-là je me tiens délivré de la plus grande partie

de mes maux.

Hz
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a:LETTRE X.
A MAXIME.

jGe’mz’ssemens du poële sur la mon de son intime

ami Celse.

QUI l’auroit cru, cher Maxime, et m’est-il permis

de le dire! je n’ai pu lire une de vos lettres sans
frémir (l’horreur: c’est celle qui m’annonce la

mort de mon ami Celse (I), elle m’a fait verser
bim (il. s larmes: et depuis mon séjour dans le
Pont , je n’ai point reçu de plus atlligeante nou-
VCll “ ; i Hi se-t-il ne m’en venirjamais de pareilles!

L’image (le Celse m’est aussi présente que si je

voyois de mes yeux; et tout mort qu’il est, ma
tendre amitié (2) m’en rappelle lesouvenir comme

s’il vivoit encore. Oui, je me ressouviens (le ces
jeux innoccns , mais libres et sans Contrainte
qui lui servoient de délassemcns après avoir rempli

les devoirs essentiels , dont il s’acquittoit toujours

avec la demi re exactitude.
Cependant de tout les temps de ma vie , il n’en

est point qui me revienne plus souvent à l’esprit,
que celui ou ma maison ébranlée jusque dans
ses lundcmcus , ensevelit presque Son maître sous
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d’un ami Itel que .Cel-çe , lit impression sur moi,

et me consola l)Ci1!7Ct)uP. Mais prenez gade ,
cher Maxime, que tout (le belles paroles illabou-
tissent à rien.

Celse m’assuroit encore qu’il viendrois me Voir

à Tomes, et que pour entier-rendu (le voyage
il ne prétendoit consulter que vous ; car en ami
ne faisoit rien sans vos conseils. Ans i ne Fréquen-
toit-il votre maison que Comme ou “équeute l(S
temples, et il vous l ouoroit presqu’ant il»? [mon

honore les Dieux souverains maîtres du nion(l?.
Croyezmioi , quoique Vous ayez beaueorp (louis,
et qu’un homme de Votre mérite n’en manquant

jamais , nul (l’entr’eux ne vous aimoit plus cordia-

lement que Celse; car à vous parler franchement,
ce ne sont ni les grands biens , ni l’éclat (le la nais-

sance qui Font les vrais amis, mais l’honneur et la
probité.

Il est donc bien juste que je rende à cet ami dé-

funt le tributde larmes que feu ai reçu pendant
ma vie , sur-tout au temps de mon exil. C’est aussi
à juste titre que je lui consacre ces vers pourim-
morlaliser Ses excellentes qualités, et faire lire son
nom à tous les siècles à venir. Voilà tout ce que
je puis vous envoyer des campagnes gétiques , et
la seule chose dont il me soit permis de disposer
en ce pays. A

0 mon cher Celse , je n’ai pu assister à vos 0b“
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seques , “ni embaumer votre corps, parce qu’un -
monde entier me sépare de Vous et du lieu de
votre sépulture. Mais à mon défaut, Maxime,
cet homme incomparable , que vous adoriez pres-
que comme une divinité pendant votre vie ,’
Maxime vousa rendu tous les devoirs funèbres
que vous pouviez attendre du plus parlait ami:
c’est lui quia présidé à vos funérailles et quien

a fait tous les honneurs ; il a répandu avec profu-
sion dans votre sein les baumes les plus exquis ,
détrempés de Ses larmes; puis enfin il a déposé

vos ossemens dans un tombeau où ils reposent
en paix proche de Rome. Au reste, puisque
Maxime sait si bien s’acquitter (le tout ce qu’il
doit aux morts de ses amis, j’ai droitd’espérer tout

de lui; car il peut désormais me compter parmi

les morts; i
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chez les Scythes qui réveille l’appétit , et qui Pour

niSSe aux plaisirs de la table. Ce ne sont point non
plus les plaisirs de l’amour, si nuisibles à la santé,

qui ont épuisé mes forces : on ne les connoît
guère dans le triste état où je suis.

A Il est vrai quel’air et l’eau (le ce pays me sont

fort contraires ;mais la principale cause (le mes
infirmités, ce sont les peines d’esprit qui me ron-

gent; si vous et ce cher frère , qui est un autre
vous-même, ne les adoucissiez un peu par vos
lettres , j’en serois accablé; vous êtes pour moi,
l’un ct l’autre , ce qu’un port tranquille est à un

vaisseau aprèsla tempête ; vous me donnez tous
les secours que plusieurs autres me refusent: con-
tinuez-les moi , je vous prie , parce qu’ils me sont
toujours nécessaires , pendant qu’un puissant Dieu

me fait sentir tout le poids (le ses vengeances.
Priez donc vos Dieux chacun en particulier, vous
tous qui m’aimez; conjurez-les (l’obtenirdu grand

Auguste qu’il modère un peu sa. Colère , s’ils ne

peuvent rien obtenir de plus.

FIN DU PREMIER LIVRE.
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SURILE PREMIER LIVRE.

LETTRE PR-EMlÈRE. (Pagerg.

( r )Ovma se désigne ici par son surnom de Naso ; on croit
communément que ce surnom fut donné à la famille de ce

poète , parce que celuiide ses ancêtres qui le porta le pre-
mier , avoit un grand nez; de même que la famille de Cicéron

prit le sien du mot latin cicer, qui signifie un pois chiche ,
parce que le premier à qui on donna ce surnom , avoit un
pois au bout du nez.

Le poète date cette letlre des rivages géliques, c’est-à-

dire, des bords du l’ont-Euxin , qui étoient habités par les

Gètes, peuples du Pont, dans la Scythie européenne. On peut
Voir la IX.° Elégic du troisième livre des Tristes , sur l’ori -

girie du nom et de la ville de Tomes ,. dont Ovide se qualifie
ancien habitant, parce qu’il comptoit alors quatre ans d’exil ,

et il n’écrivit la plupart de ses lettres du Pont qu’après la

mort (l’Âugustc , qui précéda la sienne de trois ans.

(2) On croit, avec assez de vraisemblance, que ce Brutus,
ami d’Ovide, étoit fils de celui quipoignarda Jult s-César dans

le sénat, et qui se tua luitmême après la bataille de Philippes,

qu’il perdit contre Auguste : il est à croire qu’Auguste, de-

venu maître de l’empire , se réconcilia avec cette famille (les

Brutus. Cette première lettre d’Ovide est une espèce d’épice

dédicatoire de ses quatre livres du Pont qu’il adresse a
Brutus.

(5) C’est ce qu’il faut entendre ici par publiez: monuments ;

la
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» des Héraclites aux Euéadcs. n Cela est fondé sur ce que

Marc-Antoine se vantoit de descrndre d’llcrcule , dont les
descendans se nommoient lléraclidcs.

(t t) Le bonhomme Anchise , (lit Ovide , n’était que père

d’Enëe son fils , au lieu qu’Auguste est le père de la patrie.

Si donc Énée portant Anchisc sur ses épaules , se lit ru specter

des flammes qui enrbt risoient la ville de Troyc , à plus forte
raisnn tues livres , qui portent écrit le nom du père du la patrie,

doivent-ils être respectés et trouver un libre accès pur-tout.
Auguste ne prit ce titre de père de la patrie , qu’assez tard:
Tibère et Néron le refusèrent ; le premier, par une modestie

feinte ; et l’autre, à cause de sa grande jeu (asse, et parce
qu’en (îlet il en étoit très-indigne. Avant Cicéron , le dicta- A

leur Camille fut appelé père de la pallie et 11.9 fondateur de

Rome , mais seulement pendant son triomphe, et dans les
acclatna’ions (les gens de guerre.

(t2) C’étoit la coutume à Rome que des mendians venoient

jouer du systrc aux portes des maisons, en l’honneur d’Isis,

déesse (les Égyptiens : on leur donnoit une aumône, et c’eût

été irréligion ou inhumanité de les chasser. Le systre étoit une

espèce de tambour de basque, ou plutôt une timbale d’airain
creux et rond où étoient attarltéts des clochettes z les prêlres

égyptiens de la déesse Isis s’en servoient dans leurs templc:.-

Pltaros étoit une islc d’Egypte vis-à-vis d’Alexandrie, ctuue

colonie du dictateur Jules-César.
(t3) C’ttoit Cybèlczon jouoit de divers instrumensde mu-

sique devant ses autels, pendant qu’on chantoit des hymnes
en son honneur. La musique a toujours été en usage dans ln a

temples , mais une musique grave et sérieuse, propre à ins-
pirer. des sentiment-1 de religion et de respect envers les Dieux.
David jouoit de la harpe devant llarclte du Seigneur, et chan.
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l’autre dans son principe et “dans son motif.

( i8) Le poète use ici d’une métaphoreprise de la glageon

de la neige : ce nîest que de l’eau condensée qui peu-à-,peu se

:fondr par la chaleur du soleil: ainsi , dit-il , mon cœur pressé i
etserré parla douleur,.se liquéüe ensuite et se résout en

dermes qui coulent demes yeux. Onvn’a pas cru devoir rendue
en français cette-métaphore àzla lettre.

(I9) Ovide exprime encore inules fortes impressions que
[ont ses chagrins sur son cœur , par. qua tu similitudes. La pre-
.mièrerprise du bois d?untvaisseau que les vers rongent insen-

siblement; Estur est mis pour .Editur. La seconde , d’un ro-
cher que les eaux de la mer minent et creusent peu-àr-peu ; la

’ troisième , de la rouille qui ronge’le fer; positum signifie içi

dont on. ne se sertplus. Et’la quatrième , dola ligncgui ronge

“les vieux livres z tels sont, dit-:11 , les Gilets quelcochagnins,

les soucis et les cuisans remords font sur-mon cœur.
(20)iC’cst ce que signifie chez les Latins le mot duriooris ;

il faudroit avoir un front d’airain.

LETTRE nnuxxÈME. (Pagelg).
(x) Le peuple romain, au rapport de Plutarque, honora

deux de ses plus illustres citoyens, du beau nom de Maxime
ou Très-Grand. Le premier fut Valerius Maximus , qui après
de longues dissensions , réconcilia le sénat avec le peuple.

Le second fut Fabius Rullus : il mérita ce nom pour avoir
chassé du sénat des Fils d’am’unchis , qui s’y étoient introduits

par leurs grandes richesses. C’est de ce dernier que descendoit

Celui à qui Ovide adresse cette lettre. La famille des Fabius
étoit une (les plus illustres de Rome; elle prétendoit tirer son
origine d’Hercule. -

Tite-Live







                                                                     

SUR LE PRËMIER LIVRE. 75
(2) La cause d’Ovide étoit en effet bien délicate à traiter

devant Auguste , puisqu’elle lui rappeloit le souvenir des cri-
minellesamours des deux Julies ses Elles , qu’il avoitété obligé

de punir de l’exil , malgré toute sa tendresse pour elles; et il
est hors de doute qu’Ovide lui-même ne s’étoit attiré l’exil ,

que pour être entré trop avant dans les intrigues galantes de
ces deux princesses : c’était donc toucher l’empereur dans un

endroit bien sensible , et rouvrir des plaies qui avoient saigné
long-temps. Il falloit bien de la dextérité dans l’orateur , pour

manier une cause de cette nature : aussi ne paroit-il pas qu’au-

cun des amis d’Ovide ait pu réussir, puisque ce poële mou-

rut dans son exil, trois ans après Auguste , et sous l’empire

de Tibère. l(5) Il est bien certain que l’empereur Auguste , qui avoit à

gouverner un aussi vaste empire que l’empire romain, ne
pouvoit guère penser à Ovide , ni à tous les maux qu’il souf-

froit dans son exil. Horace renferme en peu de mots toutes les
occupations de ce grand prince; c’est dans sa première épure

du II.° livre , où il lui parle ainsi:

Cum m: sustincas et muta mgozia salas . r
Ri s halas armis (mais . moribus ornes .
Legibus amendes ,- in publia: commoda peccant ,

Si longo sermon: morer tua rempara , Cæsar.

(à) Ce sont aujourd’hui les Polonais, les petits Tarlares ,

et les TrPnsylvains.
(5) On appelle proprement chersonnèse, une péninsule ou

presqu’isle qui ne tient au continent que par une langue de
terre nommée par les géoôraphes un isthme. On comptoit au.-

trefois cinq chersonnêses plus célèbres; savoir : NULIl ï lue I
qui étoit. le Peloponèse , aujourd’hui la Marée ;1a Thracwnne,

Kz
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(9) En effet , tout orateur qui n’est touché ni persuadé de

ce qui dit, parvient rarement à persuader et à émouvoir ses
auditeurs ; il faut qu’il excite d’abord en lui-même les mouve-

mens de crainte , d’indignation , de commisération qu’il veut

inspirer aux autres. Non prias sum canulas misericordiam aliis
commovere, quant misericordid sum ipse captas , disoit Cicéron,

ce grand maître en éloquence.

(10) Maxime étoit grand orateur: Ovide ne parle ici que
des accusés dont il prit la défense; c’est qu’il est plus honnête

de défet! ’re que d’accuser : aussi voyons nous que Cicéron ,

au premier livre des Tusculanes , parlant de sa retraite après
la conquête de Jules-César, et de ses travaux du barreau , ne
fait mention que des causes qu’il avoit défendues z Cum défen-

sionum laborilvizs , senatoriirque munarilius essem aliquando libe-

.ratus. Il est néanmoins constant que ce grand orateur prêta
aussi souvent son ministère pour accuser que pour défendre.

(i l) Théromemon ou Thora lamas, étoit un tyran de Nu-
mirlie , ou , selon d’autres , de Scytliic , qui nourrissoit des

lions de chair humaine . . . Amie , fils (le Pélups et petit-
fils de Tintale, pour se vengr-r de son frère Thyeste , qui
avoit violé sa femme Ærope, lui fit servir dans un festin les
membrt’s (105:5 fils en guise de mets . . . Diomède, roi de
Thrace , nourrissoit les (’hevaux de son écurie de chair liu-

maine : Hercule le fit manger lui-même à ses propres che-
vaux , et les tua cnsnite.

(12 Ovide fait un beau portrait d’Auguste, s’il n’est point

flatté; c’est dommage que ce prince n’ait point été tel à son

égard , qu’il le pvintici. Sénèque, au premier hvre de la Clé-

mence , dit qu’il n’est pas moins honteux à un prince de faire

mourir plusieurs (le ses sujets , qu’à un médecin de tuer ses

malades. Il donne au même endroit trois règles pour punir



                                                                     

78 N 0 T E savecjustice ; 1.° que ce soit pour corriger le coupable;
2.° pour servir d’oxemp’e aux autns; 5 ° qu’on fasce mourir

les malfaiteurs pour faire vivre plus en sûrc.é les sans de
bien.

(15) Le pnëte fait iri allusion aux portes du temple de
Janus qu’A “gnôle fcrzna en signe d’une paix gêner, le par

tout la le” e. Ce litt un ce temps-là quenaqmt Jésus-Christ ,

sauveur du monde , vrai prime de la paix.
(ni, Ovide «il mande en cent endrmts , pour foute grave ,

qu’on lui change le lieu (le son ex1l, parce qu’il ne peut pen-

ser sans horreur qu’il doit mourir et être enterré parmi les

Scythes et les Surmatcs.
15) On prétend que le premier usage de la poésie a été

pour cèlèbrer les nôces. Quelques poëtt s grecs ont dit qu’A-

pollon lui-même chanta les nôces de Pelée et de Thétis;
d’autres ont écrit au contraire , que ce Dieu et Diane sa sœur

ne voulurent point y assister.
(16) Ce sont ses Poésies galantes en général, et ses livres

de l’Art d’aimer en particulier , qniI’urenl la cause ou du moins

le prétexte de son exil.

(l7) C’est de s: troisième femme dont il parle en plusieurs

autres endroits ; il ne nous a peint appris son nom; on voit
seulement ici qu’elle étoit de l’illustre maison des Fabius.

(i8) Cette Marlia fut f-mme de Fabius Maximus, et lille
(le Marcus Plnlippus , beau-père d’Auguste , parce qu’il avoit

épou é en première nôce Anis , mère de ce prince , et en
avoit eu des enfants du premier lit : c’est ce qu’on app- lle en

latin vilricus. Lisez le premier livre des Tristt’s , où il est
fait mention de cette Martia, comme fille de Marcus Phi-
lippus.

(19) Si nous en croyons Merula , cette autre Martin étoit
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nable; mais de pleurer et de se lamenter anna resse sur la
perte de sa chère patrie , c’est une faiblesse de femme ,comme

Ovide en conVient lui-même.
(8) Ovide tâche ici de justifier les regrets qu’il a (l’être

privé de Rome, par l’exemple d’Ulyssc , prince loué de tous

les poëles pour sa sagesse. Il dit donc que ce héros soupira
long-temps pour l’isle - itague , son petit royaume, et qu’il
auroit été charmé de vot: seulement la fumée des maisons

d’ltaque: enfin , il la préféra à l’immortalité que lui offroit

Calypso , s’il vouloit rester auprès d’elle. Certainement , c’est

pousser bien loin l’amour de la patrie ; et si le sage Ulysse
croyoit bien aux promesses de Calypso , c’étoit un grand fou

de ne s’y pas rendre.

Les filles de Pandion , roi d’Alhènes, c’est Progné qui fut

métamorphOsée en hirondelle , et Philomèle en rossignol.

Voyez les Métamorphoses , livl. VI , et Natalis Cames, dans
sa Mythologie,liv. VII , chap. le. Nous en avons parlé assez
au long dans le second livre des Tristes.

(g) lei Ovide commence à citer les grands hommes de
l’antiquité qui ont soutenu l’exil avec beaucoup (le constance

et de fermeté; mais dans la comparaison qu’il si: d’eux à lui,

il montre que leur sort fut bien moins à plaindre que le sien ,
soupir la proximité du lieu (le leur exil, soit par les agre-
mens qu’ils y pouvoient trouver.

(10) Le primier exemple qu’il se propose est celui de Ru-

tilius , fameux Romain et stoïcien , disciple de Panælius. Lors-
qu’il étoit proconsul en Asie , il s’opposa fortement aux vio-

lences et aux injustes exactions que quelques chevaliers ro-
mains , commis dans la levée des tributs, faisoient dans son
gouvernement: par-là il se rendit odieux à tout l’ordre des

Ch“muer-5ialmquels il appartenoit dans ce temps-là de juger

Tome VII. L



                                                                     

82 NOTESces sortes d’affaires. Il fut donc acense devant eux , et ils le
condamnèrent à l’exil , qu’il soutint avec beaucoup de grau-

(leur d’ame , et cette noble indifférence queples stoïciens affec-

toient pour tous les maux de la vie ; il disoit que ce n’était
pas l’exil qui lui faisoit peine , mais l’injuste arrêt rendu

contre lui. Cicéron loue cet homme en plusieurs endroits ,
sur-tout au III.° liv. de ses Oflicesa Sénèque parlant de lui

dans sa XXIV.° lettre , où il le compare à Marcellus ,. autre
illustre exilé z a Marcellus , dit-il , soufrit son exil avec cou-
rage , et Rutilius avec-joie; celuislà accepta son rappel, pour
le bien de la république ; et celui-ci refusa de le recevoir de
Sylla , à qui on ne refusoit rien n .

(t l) Smyrne , ville d’Ionie , l’une de celles qui se vantent

d’avoir donné naissance à Homère ,.fut , dit-on , bâtie par les

Amazones ; et la plus considérée d’entre elles lui donna son

nom. Strabon , liv. XIV, et Philostrate , liv. IV, chap. 2 , ont
dit que c’était la plus belle Ville qui fût sous le soleil; elle a

été némmoins plus illustrée par les gens de lettres qu’elle a

produits , que par de riches portiques , des dorures et des
peintures magnifiques , telles qu’on en voyoit dans quelques,

V.llcs de ce temps»là. 1(in) Diogène , philosophe cynique , né à Synope ent’ÀI’a-

plrlagonie, ou, selon Ptolemée ,en Galatie, étoit üls-d’Icesius ,

banquier , qui fut accusé comme faux-monnoyeur , et pour cela
condamné à l’exil. Son fils, craignant d’être enveloppé dans

sa condamnation ,jugea à propos de s’exiler lui-même de son

pays , et se retira à Athènes , où. il fut disciple d’Antistène ,

chef de la secte des philosophes cyniques , ainsi appelés, soit

parce qu’ils mordoient comme des chiens , soit parce qu’ils

commettoient sans honte les plus infâmes actions , même en

public.













                                                                     

88 N o T E sdu IV.° liv. des Tristes. Valériue Flaccua , lîv. m, au qu’il

tomba mort surle Sauver-mil qu’il tenoit en main : il est incor-
tain si c’est avant ou après l’expédition de la Colchide qu’il

mourut.
(10) Ici , les diverses éditions varient bLaucoup. Les unesi

font lire nec Aminlore malus , et entendent par le fils dlAmin-
ter , Phænix , précepteuretcompagnon fidèle d’Achille; mais

il ne s’agit ici que (le Jason , et non point d’Achille. D’autres

éditions portent Âge/Ivre natus,et ce fils d’Agenorfut I’Izine’z,

qui constammenl servit de guide àJason dans son voyage , et
lui fit éviter les écueils de Cyane’e. D’autres lisent Apolline

natus , et entendent par ce fils d’Apollon, Mupsus , savant
devin , qui , au rapport de Valérius Flaccus , fut un des Ar-
gonautes. D’autres enfin veulent qu’on lise nec Hymantide

noms, parce qu’Hymante étoit la mère de ce Mopsus fils
d’Apollon. ’

(11)Valérius Flaccus dit que Minerve ou Pallas accom-
pagna toujours Jason dans sa conquête , et que ce fut Junon
qui fit répandre le bruit de cette expédition dans toute la.
Grèce , et qui engomma le courage de tant de braves guerriers

qui suivirent Jason dans la Colchide.
(12) Ce fut Médée, qui, éprise d’amour pour Jason, em-

ploya tous ses enchantemens pour le rendre maître de la Toi-

son d’or : elle endormit les dragons qui la gardoient. Ovide
ajoute ici en parlant des ruses que l’amour suggéra à Médée

pour sauver Jason :Hélas 2 que je voudrois n’avoir jamais
enseigné moi-même toutes ces ruses au Dieu de l’amour dans

mon Art d’aimer!

(15) C’est Auguste , Tibère et Livie dont il parle ici, età

qui il voudroit encore une fois pouvoir offrir de l’encens de
sa propre main , comme à ses véritables Dieux. Cela est bien

impie ;
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impie g mais de quoi la flatterie n’est-elle pas capable,
sur-tout dans un païen exilé, qui souhaite passionnément son

rappel?
q

LETTRE srxrèmz, (Pagelro).;
(1) Le Lycus , selon Strabon , est un grand fleuve qui

tombe dans le Méandre , et dont la ville de Laodicée a pris
son nom. L’Hèbre est aussi un autre grand fleuve de la Thracc

qui coule alu-dessous du mont Rhodope. L’Athos est une haute

montagne entre la Thrace et la Macédoine. Les Alpes séparent

la France de l’Italie. Ovide dit ici qu’ajouter à ses autres

peines celle (le polir et de limer ses vers , ce seroit comme
ajouter les eaux du Lycus à celles de l’Hèbre , et les feuilles

du mont Athos à celles des Alpes , c’est-à-dire , peines sur

peines, et qui pis est sans aucun fruit.
(z) La comparaison de l’esprithumain qui produit de belles

choses à proportion qu’il est cultivé par la méditation et par

l’étude, avec un champ qui se fertilise par la culture et qui
produit quelquefois jusqu’au centuple , est très-juste et très-

commiuneclicz les bons auteurs , tant en vers qu’en prose.

(5) En effet , dit Ovide , c’est une grande folie de semer
toujours dans un champ aussi stérile que celui de la poésie ,
d’où , après bien des travaux , on ne recueille pourl’ordinaire

que la fumée d’un peu d’encens : aussi voyons-nous que la

plupart des poètes meurent assez pauvres ; Homère fut de ce
nombre; et nous avons vu , à la honte de notre siècle, quel-
ques - uns de nos plus grands poètes mourir dans l’indi-
gence.

(4) Ovidejustifie les poètes , et se justifie lui-même sur la

passion qu’il a de faire des vers , en ce que tout homme ,
dit-il , trouve un plaisir infini à cultiver les arts pour lesquels
il se sent né , et qu’on ne quitte qu’avec peine un métier qu’on

Tome VI]. M



                                                                     

90 NOTESa toujours fait“. L’exemple du gladiateur et du Matelot, dont-

l’un oublie bientôt ses blessures , et l’autre les périls de la mer,

en sont une bonne preuve. I
(5) Les gladiateurs chez les Romains , comme les athlètes

chez les Grecs, étoient des hommes destinés par état, às’of-

frir en spectacle au peuple dans des combats singuliers à toute

outrance 5ila se portoient de rudes coups, et se poussoient
jusqu’à l’extrémité de la lice z là , le vaincu n’en pouvant plus

de lassitude et épuisé du sang qu’il avoit versé , crioit merci

au peuple qui. faisoit cesser le combat. Après un certain temps
de service , ils étoient congédiés avec honneur, et alors ils

suspendoient leurs armes dans le temple d’Hercule. C’est ce

que nous apprenons par ces vers d’Horace , Epode première,.

liv. I :
vejanîus zannis

Hum/i: ad Forum fixis , Intel abditus agro ,
Ne populum extraira rotin exore: ure/ni.

(6) Ovide regardoit la vie oisive comme une espèce de-
mort. Sénèque le philosophe étoit de même sentiment z Olium.

sine lilleris mors est. Les loix de Dracon ordonnoient que les
fainéans fussont punis (le mort.

(7) Ovide déclare ici qu’il n’avoit aucun goût pondes-jeux

(le hilSlrd; ces sortes de jeux n’étoient tolérés à Rome que

pendant les fêtes de coturne au mois de Décembre. Voyez
lllacrobe sur les Saturnales, liv. I , ch. 7.

(8) Quintili -n prétend que sept heures de sommeil suflisent,

même aux enfin, pour les entretenir en santé ; et les plus cé-

lèbres médecins sont d’avis que pour l’ordinaire sept heures

de sommeil sullisent pour une parfaite digestion. On remarque

que les grands dormeurs ne viVunt pas long-temps , et sont
sujets tôt ou tard. à beaucoup d’mllrmités.

(9) Ovide, pour marquer l’extrême éloignement du lieu.

de son exil , dit que les venta , et sur-tout l’aquilon qui règne
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d’ordinaire dans le Srptenîrion , n’y arrivent qu’au ce des ailes

traînantes, pennâïdejîcienle, tant ils sont fatigués et hors d’ha-

leine. On peint ordinairement les vents avec des ailes , pour

marquer la rapidité de leur course. - .
(le) On a déjà dit en plus d’un endroit des Triàtes, quo

“’l’Ourse est une constellation du Nord. Ovide appelle ici Rome

la ville de Quirinus : c’était un des noms de Romulus, fon-

dateur de Rome , dérivé de Quiris , qui en langage Sabin si-
gnifioit une espèce de demi-pique , que-Romulus tenoit ordi-
nairement à la main.

(11) Cette Syenne , selon Pline , étoit une petite ville située

nous le tropique , aux confins de l’Elhiopie et de l’Egyple.

Macrobe la place à cinq mille stades eau-dessus d’Aleziaudrie:

une stade étoit de six-vingts pas géométriques.

(12) Ovide fait ici une sortie assez vive sur ses anciens amis,
qui semblent l’avoir tout-à-fait oublié; il croit qu’ils ne parlent

plus guère de lui, et qu’il est comme mort civilement à leur
égard.

l

LETTRE snr’rlàmn.(l’age46).

(1) Les amis d’Ovide n’aimaient pas à voir leurs noms dans

les lettres qu’il leur adressoit ; ils craignoient louj Jurs que
l’empereur Auguste ne s’oli’cnsât d’un commerce si déclaré

avec un homme qu’il avoit condamné à l’exil.

(2) Il y arle l’inhumanité à n’être pas louché des malheurs

d’un ami : Ovide dit à Græcinus qu’il le connoît trop bien

pour ne pas savoir combien cette insensibilité est éloignée de

son caractère. 4(5) Entre les beaux arts dont Græcinus ,“l’ami d’Ovide, fui-

œit profession , la poésie tenoit sans doute le premier rang;
or , c’est’le propre de la poésie de polir les mœurs en polissant

l’esprit. C’est ccqui a donné occaàion aux poëles-de. feindre

M2.



                                                                     

92 N o T E 5qu’Orphée et Amphion, qui après Apollon passent pour les

premiers inventeurs de la poésie et de la musique , s’en ser-

virent utilement pour adoucir les mœurs sauvages des pre-
miers hommes, et pour les rassembler dans l’enceinte des
villes: jusque-là , si on les en croit , qu’Amphion bâtit les

murs de Thèbes au son de sa lyre; et les pierres, devenues
sensibles à ses charmaus accords , se placèrent les unes surles
autres aVee symétrie.

(Il) On voit ici que Græcinus avoit quelque charge dans les
armées, mais qu’il savoit parfaitement bien allier ensemble
les fonctions militaires avec l’étude des belles lettres. En effet ,

il ne fautpas croire que la qualité de savant soit incompatible

avec celle de grand capitaine. Alexandre, César elle fameux
Louis prince de Condé , nous en sont de bans garans. Pallas,
cette déeSse guerrière qui préside aux combats, est aussi la

déesse des beaux arts.

(5) Les poëtcs ont Teint que les Dieux , autrefois charmés

de l’innocence et de la simplicité des premiers hommes ,
vinrent habiter parmi aux; mais qu’ensuite les mœurs s’étant

corrompues , ils ne purent soudrir l’étrange débordement

des vices qui inondèrent la-terre : ils la quittèrent donc pour
retourner au ciel, et la Justice fut la dernière qui en partit.
Voyezle liv. I.“ des Métamorp. Ovide est le seul qui ait dit

que l’espérance , dont il fait une déesse , resta seule sur la.

terre , après le départ des autres divinités ;on a ditseulement

qu’elle resta au fond de la boite de Pandore , lorsque tousles
maux se répandirent sur la terre.

(6) Ovide prouve ici , par plusieurs exemples , que l’espé-

rance ne nous abandonne jamais dans les maux extrêmes ; et
le premier qu’il propose est celui d’un esclave condamné à.

fouir la terre dans des carrières souterreines, où ils étoient
comme en prison avec une chaîne attachée à l’un des pieds.
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C’était un châtiment assez ordinaire chez les anciens à l’égard

des esclaves libertins. Ovide ajoute que cet esclave ne perd
jamais l’espérance de voir linir son supplice.

(7) Le second exemple d’une espérance à toute épreuve,

est celui d’un homme qui dans un naufragen’apperçoit aucune

terre où il puisse aborder , et qui néanmoins , soutenu de l’es-

pérance, nage de toutes ses forces , et dispute sa vie contre les
flots , jusqu’à ce qu’épuisé de lassitude , il coule à fond. Le

troisième exemple est d’un malade désespéré des médecins,

qui espère toujours jusqu’au dernier soupir. Le quatrième
est d’un homme qu’on va pendre , et qui jusqu’à la potence

espère encore se sauver. Le cinquième est d’un désespéré qui

est prêt à s’étraugler; l’espérance vient au secours et le sauve.

Le dernier exemple est tiré d’Ovjde même , qui a été , dit-il,

cent fois tout prêt a se plonger un poignard dans le sein pour
ânir ses peines ; mais l’Espérance , cette divinité secourable ,

lui a arrêté le bras, en lui criant que ce n’est pas du sang , mais

des larmes qu’il faut’pour fléchir des Dieux pleins de clémence,

tels qu’Auguste.

(8) Ovide finit cette lettre par une ligure qui lui est fort
ordinaire, aussi bien qu’à tous les poëtes , pour monlrer com-

bien il se tient assuré de l’amitié de Grzeeinus; il rassemble

plusieurs choses impossibles , qui arriveront plutôt, ditoil ,
qu’il n’arrivera que son ami Græcinus lui refuse sa protection

au besoin. Ainsi les pigeons fuiront plutôt leur colombier, et
les bêtes farouches leur tanière , que Græcinus manque de foi
à Ovide.

LETTTE HUITIÈME.(Page5O).
(l) Mérula , l’un des plus savans commentateurs d’Ovide,

conJeclure avec assez de vraisemblance , que ce Messalinus à
qu1 Ovide adresse cette lettre et plusieurs autres dans la suite ,



                                                                     

94 l NOTES«étoit lils de Messala Corvinus, que l’empereur Auguste en-

voya devant lui, pour sonmeztre à I’Empire Romain un cer-

tain peuple habitant des Alpes, nommé Salasses , Salassi,
Pline , qui pirle aussi de ce llleasala, dit qu’ilmourut quelque

temps avant Auguste. Nous avons parlé ailleurs dans les
Tristes , de l’illustre Ennille des Messala.

(2) C’est une tamile 8:1ch culinaire aux gens d’un rang mé-

diocre, pour peu qu’ils aient entrée chez les grands, de se

vanter d’être bien avant dans leur confidence; et les grands

même qui vont un peu suuvvnt à la cour , se donnent volon-
tiers dans la province le relief de favoris.

(5) Clétoit la coutume à Rome d’aller faire sa cour aux

grands le matin 3 les cliens rendoient alors visite à leurs pa-
trons , elles amis à leurs amis. Cicéron écrit à Brutus: Hœc

saripsi in ipsâ turbé matutinæ salutationis. Man: salutanmm

tous vomit ædibus undam , dit Virgile au Il.° liv. des Géor-
. gigues.

Les éloges funèbres des illustres morts, soit en vers ,
soit en prose, étoient en usage chez les Romains; c’est pour

Cela qu’on faisoit passerleur convoi par la place aux harangues,
appelée des Rostres , c’est-à-dire , (les éperons de vaisseaux

dont cette place étoit ornée : là , un ami du défunt montoit à

lat-tribune , d’où il prononçoit un poème , et plus ordinairement

une harangue à sa louange. Cicéron en parle au II.° liv. de
l’Orateur: Noslræ laudaliones quibus in faro utimur , ont testi-

monii brevitatem ballent nudam algue inornatam , au! Scribunlur

adfunebrem oralionem.
(5) Les Atrides sont Agamemnon et Menelaus , fils d’Atrée.

Le premier’fît bien voir namibien il aimoit son frère , lorsqu’il.

le vengea d’une manière si terrible de l’aïrom que lui avoit

fait Pâris , en lui enlevant sa femme Hélène 5 il arma pour cela

toute la Grèce contre Troye, et lava la honte de son frère
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D’OVIDE.
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LIVRE DEUXIÈME.
LETTRE PREMIÈRE.

A GERMANICUS..
[414 sujet du triomphe de Tibère sur I’Illyric.

Le bruît éclatant du triomphe de Tibère (r) s’est

fait entendre jusqu’en ce pays, où le vent du midi ,
fatigué d’une si longue traite (2) , n’arrive que

tout hors d’haleine et tout languissant. J’ai long-
temps de’sespéré de rien apprendre dans la Scythie,

qui pût me cauSer quelque joie: mais enfin ce
jour commence à m’être moins odieux; je vois
qu’en dépit de la fortune, je puis avoir quelques

jours Sereins , et calmer mes ennuis. Quand bien
même Auguste voudroit ici m’int-erdire tout sen-

timent (le joie , il doit me permettre celle-ci ; et
il ne peut la refuser à qui que ce. soit. Les Dieux
mêmes qui veulent qu’on les serve gaîment
et de bon cœur , ordonnent qu’on bannisse toute
tristesse aux jours de fête. Enfin, malgré l’em-

Tame VII. 0
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pereur, (c’est peut-être une Folie à moi de le (lire)

oui J malgré lui, je me rejouirai d’apprendre ce
qui s’est passé dans Rome.

Toutes les Fois que Jupiter fait tomber du ciel (3)
une pluie douce et abondante qui fertiliselescampa.
gnes , la mauvaise bardanne ne manque jamais
(le pousseren même lemps , “et de se mêler parmi

les plus belles moissons: ainsi moi , comme une
mauvaise herbe , je profite (les largesses d’une di-
vinité bienfaisante ; et malgré elle , je partage ses

bienfaits avec lereste du monde..0ui la joie (les
Césars est la mienne (4): car cette auguste maison
ne possède rien en propre et qui ne Soit un bien
commun à tous.

Grace à vous bruyante renommée (5) , au mi-
lieu (les Scythes où je “suis comme emprisonné ,

j’ai pu jouir (luspectacle charmant d’un pompeux

triomphe: c’est vous qui m’avez appris que des
nations innombrables étoient accourues (le toutes
parts pour voir leur prince dans tout l’éclat de

sa gloire; ensorte que Rome qui dans son en-
ceinte (6) peut renfermer un monde entier, ne
pouvoitqu’à peine les contenir. C’est vous encore de

qui je sais ,,qu’apr’es plusieurs jours (le pluies con-

tinuelles , le soleil , parune providence singulière
des’Dieux , parut tout-à-coup plus brillant que
jamais , pour éclairer ce beau jour qui fut si gai,
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ma perte , et c’est le plusigrand mal qu’elle ait

fait; E v ’ ’ i i “ ’
Au reste; ne medemandez point quelle est

donc cette faute qui m’a été si “ funeste; il suffit
de vous (lire que l’art insensé (lontji’aî donné! des

leçons dans quelques-uns (le mes lièvres , m’a rendu

assez coupable , sans qu’il soit nécesSSaire (le parler

ici d’autre chose;J mais en celia’ielne fus tout au

plus qu’un indiscret- et un mal-avise: voilà-iles
seuls noms que je mérite; J’avoueiï’néaninoins
qu’après m’être attiré-l’indignation d’IAUgulSte par

mon imprudenoe,’vbus avez/raison de ne vous
pas rendre-tout d’ulnîcoüpà mesïîprières; un peu

(le résistancelne sied pasîmàl à un favori comme
vous, qui prévenu d’un respect profondiïipour
toute la postérité du grand Jule , a droitlde se
tenir offensé (le quiconque l’oHènse. Mais tout
armés que vous êtes: contre moi ,’prêtà me’porter

les plus“ rudes coups pour venger votre maître ,
jamais vous ne viendrez à boutde me faireïvous
craindre comme, un ennemi redoutable-(“ï

Jadis un vaisseau Troyen reçut surgou bord
l’infortuné Ac-hémenide , tout grec!” qu’il étoit ,

et l’on se rendit à ses prières; La lànced’Achille

qui blessa Telèphe (5), roi-de Mysiev; fut-21a même

911i leguérit desa blessure. î I I r ”’ ’
Les impies et les sacrilèges cherchent souvent

un amyle-dans- les mêmes temples qu’ils ont pro.-
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fanés, et ils osent bien implorer l’assistance de ces
Dieux mêmes qu’ils viennentd’oflènser. Quelqu’un

(lira qu’il ne faut pas trop s’y. lier (6) , et j’en con-

viens; mais dans l’état oùje suis , je puis bien

risquer quelque chose. Que les autres prennent
routes leurs sûretés , c’est bien fait: pour moi, je ,

n’ai plus rien à craindre; une misère extrême

sauve de toutes. les. autres. Que peut faire de
mieux icelui qui est entraîné parles destins (7) ,

queide s’y abandonner? “
Mais enfin , du milieu desépines ,on voit sou-

vent naître des roses: un homme qui se noie,
s’ancrpche à tout ce qu’il peut, soit ronces ou ro-

chers. Une Colombe timide et tremblante qui fuit
devant l’épervier, se réfugie quelquefois dans le

sein d’un homme : la biche suivie d’une meute
qui» la serre de près , se jele sans hésiter dans la
première chaumière qu’elle rencontre. Ainsi ,
vous ., ô le plus doux des humains , ouvrez aujour-
d’hui un, asyle chez vous à un ami qui vous im-

plore les larmes aux yeux; ou plutôt ne fermez
pas votre porte à un malheureux qui vous crie
merci.jPrésentez, je vous prie, ma très-humble
requêteà ce-LDieu des Romains que vous ne ré-
vérez guère moins que le Jupiter tonnant du
Capitole ; portez la parole pour moi devant nos
princes; parlez et agissez en mon nom :- je sais
que c’est un mauvais personnageà faire; mais

enfin ,













                                                                     

1’18 LES PONTIQUES
aller moi-même me prosterner aux pieds de mes
Dieux z je vous députe donc en ma place comme
ministre de ces Dieux (23) que vous commis-sel
mieux que tout autre, par ce culte assidu que

* vous leur’rendez ; portez la parole en mon nom,

mais joignez vos prières aux miennes. Après
cela j’abandonne le tout à votre prudence; voyez
ce que l’on peut tenter sagement sans nous com-
promettre l’un ou l’autre. Pardonnez-moi si je

vous parle avec franchise; c’est que mes fautes
passées m’ont rendu timide (24) et circonspect à
l’excès sur l’avenir.
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LETTREIII.
A hl A X l Id E.

L’ami constant dans l’adversité.

MAXIME , qui, par l’éclat (le vos vertus, son.

tenu dignement la gloire d’un si grand nom ,
et dans qui le mérite (1) n’en Cède rien à la no-

blesse; vous que j’ai toujours honoré parfaite-
ment jusqu’au dernier moment (le ma vie (2);
car , dans l’état où je suis, ce n’est pas vivm , c’est

être mort. Cependantvous [n’aimez toujours, et vous

ne rougissez point d’un ami malheureux ; chose au-
jourd’hui d’autant plus estimable qu’elle est plus

rare: on a honte de le dire (3) , mais c’est la vé-
rité , on ne règle plus les amitiés que sur l’in-I

térêt;le premier soin dont on s’occupe, est (le

voir ce qui est utile , et non ce qui esthonnête.
Plus (le bonne foi dans le Commerce (le la vie ,

qu’au gré (le la Fortune: (le plusieurs milliers
d’hommes , à peine en est-il un seul qui ne
cherche , pour prix de la vertu, que la vertu
même (4); toute sa beauté, sans l’utilité qui en

revient, ne touche guère; presque personne ne
veut être gratuitementhomme de bien. Je le ré-
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à me persécuter (10) , plus vous vous roidissez
contre elle; déjà vous résistez à ses plus terri-
bles coups ; votre ennemie vous anime au combat,
en Combattant elle-même de toutes Ses Forces;
ainsi, en voulant me nuire elle me sert; sans
(loute , jeune homme incomparable, vous croyez
qu’il est honteux de s’asservir aux caprices d’une

Déesse toujours chancelante sur sa roue: ferme
et invariable dans vos amitiés , si les alliaires d’un

ami (Il) ne sont pas en aussi bon étatque vous
le souhaiteriez, vous y mettez ordre, et vous
réglez tout en habile homme; mais enfin, si sa
maison est tellement ébranlée qu’elle menace
d’une chûle prochaine, vousl’e’paulez encore et

vous l’étayez le mieux qu’il est possible.

Il est vrai que d’abord votre indignation contre

moi Fut aussi grande que juste; elle égala celle
du prince, qui n’étoit que trop bien Fondée. En

clim, lorsque vous vîtes le cœur du grand Au-
guste piqué jusqu’au vif, vous jurâtes à l’instant

que vous n’étiez pas moins irrité que lui. Mais

dans la suite, mieux informé (I2) des véritables
causes de ma disgrace , on dit que vous ne pûtes
vous empêcher (l’en gémir. Dès-lors vous Com-

mcngûtes à me Consolcr pour la première lois par
une de vos lettres , où vous me laisicz espérer
qu’on pourroit peut-être un jour appaiser la co-
lère du Dieu que j’avois ollcnsé. Alors une
amitié aussi ancienne que la nôtre, et qui de-
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vança même le jour de votre naissanCe, l’ittoule
l’impression qu’elle devoit l’aire sur vous. Ce n’est

que peu-à-peu et avec le temps que vous Vous
êtes fait d’autres amis; mais vous éliez né le mien.

C’est moi qui vous donnai les premiers baisers
que vous reçûtes au berceau; je fréquentai votre
maison des ma plus tendre enfance: mais, hélas!
il faut l’avouer à ma honte, depuis long-temps
aussi je lui suis devenu fort à charge.

Votre illustre père, ce parlait modèle de l’élo-

quence romaine, et dont la noblesse égaloit l’élo-

quence . l’ut le premier qui m’enliardità donner

des poésies au public; il voulut bien me servir
de “guide dans la carrière du bel esprit. Je ne
prétends pas piquer ici d’honneur votre Frère;

mais il peut se souvenir aussi combien je le cul-
tivai dans majeunesse. Il est vrai néanmoins que
je vous aimai alu-dessus de tous, et que,dans mes
fbrtunesdiverses vous possedâtes seul toute ma con.
fiance. Vous mejoignîtes encore sur la dernière
côte d’Italie avantmon départ; vous reçûtes mes

derniers adieux ; et vous fûtes témoin des pleurs
dont j’arrosai cette terre si chère, étant sur le
point de la. quitter.

Ce futalors aussi que vous me demandâtes si
les bruits qui couroient de moi au sujet de mon
exil étoient vrais ou faux ; vous vîtes mon em-
barras , et comme je balançois entre le oui et le

Q2.
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non , n’osant trop m’expliquer, et ne répondant

que par (les larmes qui couloient sur un visage
déconcerté et qui marquoit assez le trouble (le
mon ame. Enfin , quand vous vous rappelez le
souvenir (le tout ce qui se passa dans cette (ler-
nière entrevue , vous jugez bonnement qu’il est
facile (le colorer ma faute sous le nom d’une im--

prudence de jeune homme; vous ne voyez en.
moi qu’un ancien ami dans l’adversité, et vous
n’oubliez rien pour adoucir ses peines autant qu’il

est possible.
S’il m’est permis, en récompense, (le donner

ici un libre cours à mes (lesirs, je voussouliaite,
cher Maxime, tout ce qu’on peut souhaiter (le
biens. à un ami généreux qui m’a bien servi dans

tous les temps.
Ou plutôt , pour régler mes vœux sur les vôtres,

veuillent les Dieux Vous conserver long-temps
notre prince et son auguste mère ; car voila , il.
m’en souvient, la prière la plus ordinaire que.

no.Vous lamez autrefois, en brûlant (le l’encens’sur

les autels.
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à Babylonne (7) , ni les froids dans le Pont ; le
souci sera de meilleure odeur que la rose (8)
avant que vous perdiez le souvenir de ce qui s’est
passé entre nous à Rome; quelque malheureuse
que soit ma destinée , elle ne le sera jamais jus-
qu’à ce point. Prenez garde pourtant de démentir
par vos actions, l’espérance que j’ai conçue , et

que ma trop grande confiance ne passe pour une
sotte crédulité. Embrassez donc avec vigueur la
défense d’un ancien ami , mais toujours sagement

et sans trop vous compromettre; car après tout
je ne prétends pas vous être à charge , jusqu’à

risquer (le vous perdre pour me sauver.
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osé le chanter dans mes vers: mais l’éclat de cette

pompe m’a ébloui, et je n’ai pu soutenir toutela

dignité d’un si grand sujet; vous ne pouvez lôuer

dans. mon poëme que la hardiessede l’entre-
prise; tout le reste est fort au-dessous (le la ma-
tière que je traite. Si néanmoins mon ouvrage
est parvenu jusqu’à vous , prenez-le , cher ami,

sans Votre protection : je sais que vous le feriez
quand je ne vous en prierois pas , et ma recom-
mandation n’est pas ici fort nécessaire.

Je ne mérite point (le louanges; mais vous êtes
ne si doux et si complaisant, que vous n’avez
pu m’en refuser: admirable vous-même , vous atl-

mirez les autres. Une connoissance parfaite des
beaux arts, jointe à toutes les graces du discours,
Vous distinguent assez dans le monde : c’est ce
qui fait que le César Germanicus (4) , cet aimable

prince de la jeunesse , a bien voulu vous associer
à ses études (5): vous ne le quittez point depuis
longtemps; et attaché à lui (lès vos plus tendres
années , vous lui plaisez sur-tout par une certaine
sympathie d’humeur et de génie. C’est vous qui

en parlant le premier, lui inspirez une noble ar-
deur déparler à son tour; et l’on diroit que les

paroles qui sortent (le votre bouche ont une
Vertu secrette pour attirer celles du princezc’est
pour cela qu’il vous a toujOurs auprès le lui. Mais
sitôt que vous avez cessé de parler , et que toute
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bouche mortelle (6) se tait (levant lui pour un
moment ,ce prince, si digue du beau nom qu’il
a hérité du grand Jule (7) , se lève de son siège

avec une grace et un certain éclat pareil à celui
de l’aurore à son lever (8); pendant qu’il se tient

debout dans le silence , son visage composé , son
air grave et modeste , et toute la contenance d’un
grand orateur,annoncc déjà d’avance àson maître-

et son ami (9) Un discours des plus éloquens.
Enfin , des que le moment (le parler est venu (Io) ,
et que cette bouche commence à s’ouvrir(l I) , on
jureroit que c’est le langage des Dieux qu’il parle,

et non celui d’un. mortel. Voilà ,v dites-vous alors

en vous récriant , une éloquence vraiment digne
d’un prince, tant il y a de noblesse et de dignité

dans toutes ses paroles. .
Cependant, chose assez rare! quoique vous pos-

sédiez foute la faveur de ce jeune’César, et qu’elle

vous élève au faîte des grandeurs (12) , vous ne
dédaignez pas de lire les ouvrages d’un malheu-

reux proscrit, et de les placer dans votre biblio-
thèque; tant il est vrai que la sympathie des es-
prits forme une espèce d’alliance entre les cœurs ,
et que l’on s’unit volontiers à ceux de même pro-

fesssion que soi.
Ainsi voyons-nous que le laboureur aime le la-

boureur , le guerrier l’homme de guerre, et le
pilote celui qui comme lui sait gouverner un vais-

Ra
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seau. De même vous, cher Solanus, passionné
pour les belles lettres(13), vous les cultivez sans
relâche; et homme d’esprit comme vous l’êtes,

4 osaoisnje le (lire? vous m’aimez pour mon esprit.
Nos manières d’écrire sont diflérentes, j’en Con-

Viens; mais elles coulent de mêmes sources (I4).
Nous cultivons deux (les plus beaux arts; vous
l’éloquence, et moi la poésie :vous tenez le lyrise

en main , et moi je porte en tête la couronne (le
laurier (là): il faut dans l’une et dans l’autre ,
même feux , même enthousiasme. Ma poésie em-
prunte (le votre éloquence ce qu’elle adelbrt et

de nerveux ; mais votre éloquence emprunte de
ma poésie toutes ses fleurs et son brillant. Il est“
donc vrai que nos études ont une grande affinité
cntr’el les ; c’est pour cela que vous voulez qu’on

garde inviolablement les droits sacrés (le cette mi-
lice commuhe où l’on s’engage.

Ainsi, je souhaite que Germanieus, dont sui-
vant la voix publique, vous êtes le favori bien-
aimé , vous aime constammentiusqu’à la (in , et“

qu’il succède un jourà l’empire (lu monde (16), au-

quelil- est appelé. Ce sont les vœux publics que
tous les peuples (x7) font» avec moi, pour cetpai-

mable prince. ’
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LETTRE VI.
r

A GRECIN.
Ovide lui mon/re l’inu/ilile’ d’une réprimande

qui adent trop lard.

DES tristes bords du Pont-Euxin , l’aflligé Ovide
écrit en vers à son ami Grécin , et il le salue à l’or-

dinaire, comme il le faisoit autrefois à Rome.
Tout homme exilé ne parle que par ses lettres (i);
défendez-moi (l’écrire , vous me coupez la langue

et la parole, il faut me taire pour toujours.
Vous Faites , comme vous le devez, une verte

réprimande (2)31 un ami peu sage (3); et vous
êtes presque fâché (le ce que je ne souffre pas (4)

autant à votre gré , que je le mériterois: mais
de grace, usez de paroles un peu moins dures
envers un coupable qui reconnoît sa faute;votre
réprimande est bonne, mais elle vient un peu
trop tard. Lorsque j’allois donner à pleines voiles
dans certains écueils (5), il falloit m’avertir (l’y-

prendre garde, il en étoit temps alors; mais à:
quoi sert de me marquer , après le naufrage, la!
route que je devois tenir? Tendez plutôt la main».
un homme (luise noie , qui se sauve à’laz nage,
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et qui n’en peut plus; soutenez-le sur l’eau au.
tant qu’il est possible. Vous Faites déjà ce que je

dis (6) , mais Continuez , je vous prie, à le faire
mieux que jamais , redoublez-y vos soins. Je sou-
haite, en récompense (7), que votre mère, votre
femme, vos frères et toute votre Famille se main-
tiennent en parfaite santé. Puissicz-vous encore
obtenir ce que vous demandez sansccsse , soit (le
cœur, soit de bouche, qui est que tout ce que
vous faites soit agréable aux Césars.

Au surplus il seroit bien honteux pour vous ,
si vous ne vous intéressiez tout (le bon pour un
ancien ami réduit au plus déplorable état où il

puisse être: quelle honte encore de reculer en
arrière, de Vous démentir du passé , et de m’aban-

donner lâchement au fort de mes disgraces?
Enfin , ne seroit-il pas bien honteux de tourner
à tous vents , de prendre ou laisser un amiselon
les caprices de la Fortune, et de le désavouer s’il

est malheureux. i, Ce n’est pas ainsi que Pylade en usa avec Oreste ,
et l’attachement de Thésée pour Pirithoâis Fut bien

d’un autre trempe. Ceshéros en amitié , si applaudis

tous les jours sur vos théâtres (8), seront admirés
des siècles à venir , comme ils l’ont été des siècles

passés. Ainsi vous, cher Grécin , en suivant un
ami prêt à périr , vous mériterez une place parmi

ces grands hommes, et déjà vous lamentez, à
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juste titre , par votre sincèf’e affection pour moi-.-

ne croyez pas que j’y sois insensible et que je
puisse m’en taire Si mes vers peuvents’as-
surer de l’immortalité , comptez qu’on parlera de

vous dans les siècles futurs.HPerséverez seule-
ment, cher Grécin , et aimez constamment un
ami qui est tombé dans une cruelle disgrace; sur-
tout que cette ardeur si vive de me servir ne se
ralentisse point. Tandis que vous agirez de votre
côté, ne doutez pas que du mien je ne mette tout:
en œuvre (1-0) pourvous seconder: je sais qu’on
n’en sauroit trop faire pour arriver à son but;
et qu’un bon cheval qui va déjà fort bien (Il) , a
besoin quelquefois qu’on lui liasse sentir l’éperon;
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n’y touche , et l’homme peureux craint tout jus-
qu’à son ombre.

Ainsi moi, toujours en butte aux plus sanglans
outrages de la fortune, je n’imagine rien que (le
sinistre pour l’avenir. Mes malheureux destins
ont pris leurs cours; ils iront toujours le même
train. Certes , les Dieux semblent n’avoir d’atten-

I, tion (4) sur moi , que pour me traverser en tout:
quel moyen d’éluder les coups (le la fortune? elle

a juré ma perte : cette déesse si légère et si vo-
lage pour l’ordinaire, n’est que trop constante
à me persécuter. Croyez-moi ,cher ami , vous me

connoissez homme vrai et sincère; je puis vous
assurer que je souffre ici (les maux innombrables.
Vous compteriez plutôt les épis de la fertile
Lybie (5), et tous les brins (le thym du mont
Hybla (6); vous diriez plus au juste combien d’oi-’

Seaux volent en l’air, et combien (le poissonsna-

(gent dans les eaux , que vous ne pouvez dire ce
que j’ai souffert de maux sur la terre et sur la mer.
Il n’y a peut-être point au monde de nation plus
féroce que les Scythes; je les ai vu pleurer et s’at-
tendrir sur mes maux :sî j’entreprenois de les (lé-

crire dans un poème , je pourrois Fournir une
Iliade complette (7) sur mes tristes aventuresn

Je ne crains donc pas ici qu’un homme telque
vous, de qui j’ai reçu tant de marques de la plus
tendre amitié , puisse être suspect d’infidélite’ à

Tome VII. S
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. mon égard; mais tout homme malheureuxcomme

moi, est timide et soupçonneux à l’excès. Depuis

long-temps , vous le savez , toute joie est bannie
de ma maison, je suis monté au ton plaintif, et j’en
ai formé l’habitude.

L’eau qui tombe goutte à goutte , creuse à la

longue les plus durs rochers: ainsi la fortune par
ses coups redoublés, m’a tant fait de plaies , qu’elle

ne trouve plus où frapper. Jamais le soc d’une
charrue n’a été plus usé à force d’exercice; ja-

mais la voie Appienne n’a été plus battue (8) des

lroueslde charriots qui y roulent sans cesse , que
mon cœur a été brisé par la Foule des maux qui
l’ont accablé; jamais il n’a trouvé le moindre adou-

cissement à ses peines.
Plusieurs ont acquis une gloire immortelle (9)

par la voie des beaux arts; et moi, infortuné que
je suis, ce sont mes propres talens qui m’ont
perdu. Mes premières démarches dans le monde
furent sages et sans reproches; depuis mes mal-
heurs, quels égards at-on eu. à des commence-
mens si beaux? On accorde quelquefois la grace
d’un coupable , aux prières d’une Famille, d’un

patron, d’un ami; ici pas un mot en ma Faveur(io),
ou l’on n’a pas daigné l’entendre. Un voit des

malheureux dont la présence fait impression ;elle

obtient souvent quelque adoucissement à leurs
maux: mais, hélas! que je suis loin de Rome!
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prince ont donnée à tout l’univers; mais la terre
de Pont gémit sous le joug d’un ennemi voisin
qui la désole. L’agricultu re est une des plus douces

occupations de la vie ; mais cet ennemi barbare ne
nous permet pas de cultiver. nos terres. Un air
doux et tempéré est également salutaireà l’esprit

et au corps; mais dans la Sarmatie on est tou-
jours pénétré d’un froid glaçant et continuel. Se

désaltércr avec de bonne. eau bien pure et bien
fraîche, est un plaisir fort innocent; ici l’on ne
boit que des eaux marinées , et puisées dans un
marais bourbeux. Enfin, tout me manque en ce
pays: mais mon courage, supérieur à tous mes
maux , me soutient dans mon extrême indigence,
et l’esprit en moi fortiHe le corps (16). Veut-on
soutenir un pesant Fardeau, qu’on se roidisse contre,

qu’on marche la tête ferme et haute; car. pour
peu qu’on c’ede et que les nerfsse relâchent, on

donne bientôt du nez en terre.
Mais il faut tout dire : ce qui me soutient en-

core, c’est l’espérance que j’ai de voir la colère

de mon prince se calmer avec le temps; sans
Cela , je n’aurois qu’à mourir et à mourir en dé.

sespéré.

Vous aussi“ ,clrers amis , dont j’ai si bien éprouvé

la fidélité dans mes malheurs , en quelque petit

nombre que vous soyez , je trouve dans votre
amitié pour moi un grand fonds de consolations.
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Continuez seulement, cher Alticus, du même
air que vous avez commencé; n’abandonnez pas

mon vaisseau en pleine mer(i7); sauvez-moi , et
sauvez aussi l’honneur“ (le votre choix (18) , dans

la personne d’un ami que vous avezjugé (ligne
de votre estime.
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LETTRE VIII.
A COTTA.

I

Ovide lui marque la joie qu’il a eue en recevant
de lui [rois médailles d’argent , dont l’une re-

présentoit Auguste , l’autre T ibère J et la [roi-

siême Lime.

JAI reçu les deux Césars (x) que vous m’avez
envoyés en médailles , illustreCoua; ce sont deux
Dieux tout-à-la-fois que je reçois de votre main (2) ;

mais afin qu’il ne manquât rien (3) àvotre pré-

sent, vous y avez joint une Livie (4). Heureux
argent , et plus heureux quetout l’or du monde (5) l

Argent précieux par lui-même , et plus encore (6)
par l’image des Dieux dont il porte l’empreinte!

Quand vous m’auriez comblé de richesses, vous

ne pouviez me donner rien de plus grand que
ces trois divinités que vous rendez présentes à mes

yeux : c’est quelque chose que (le voir les Dieux ,

que de les croire présens, et de pouvoir leur
parler Comme s’ils étoient en personne avec
nous.

O Dieux, que] bonheur! je ne suis plus re-
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qui vous est plus chère que vous-même, et par
tous ces Dieux qui ne vous refusentjamais rien
de ce que vous souhaitez.

Grand Auguste, encore une fois, je reviens
à vous, et je vous demande en glace, au nom de
cette illustre épouse (Il) , qui seule aété trouvée

digne de vous; bien loin d’être accablée de cette

hante majesté (12) qui vous environne , elle en
Soutient noblement tout le poids. Grace encore
au nom de votre fils (l3) la plus vive image de
vos vertus, et qui par une conduite aussi noble
que sage , montre bien qu’il vous touche de près.

Grace enfin au nom de ces chers petits-(ils (14)
si (lignes (le leur aïeul’(l5) , et d’un père tel que

vous, jeunes princes qui déjà sous vos au5pices
marchent à grands pas dans le chemin de la gloire.
C’est par toutes ces têtes si chères, queje vous
conjure aujourd’hui d’abréger un peu mes peines

et d’en modérer les rigueurs: vous le pouvez;
accordez-moi seulement un lieu d’exil moins à
portée des Sqthes, nos ennemis implacables.

Vous sur-tout, divin Tibère , que je réclame
ici comme le premier (le l’empire après Auguste ,

ne vous rendez pas inexorable à mes prières:
qu’ainsi la lière Germanie tremblante à vos ge-
noux , soit bientôt portée comme captive (levant
votre char de triomphe. Puisse votre auguste père

compter
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les images de ces divinités, mais les divinités
mêmes! Puisque ma malheureuse destinée me
prive de ce bonheur, je révère ce que l’art ingé-

nieux d’un habile monétaire m’a donné. C’est

ainsi que les hommes counoissent et révèrentles
Dieux qui sont dans le ciel ; ainsi adore-t-on tous
les jours la figure de Jupiter au lieu (le Jupiter
même.

Au reste , grands princes , ne souffrez pas que
Votre image demeure plus long-temps dans un
lieu si barbare. Image que je possède aujourd’hui

et qui ne me quittera jamais en quelque lieu que
je sois, je soumtirai plutôt quion me coupe la
tête ou qu’on m’arrache les yeux , que d’être sé-

paré de vous. O divinités que toute la terre adore,

Vous serez pour moi dans mon lexil comme un
port assuré dans le naufrage , ou comme un doux
zéphire qui se joue dans mes voiles. Si je me vois
environné des Scythes armés contre moi , je vous

embrasserai comme mon autel et mon asyle. Dans
les combats que j’aurai à soutenir , vous serez mes

aigles et mes enseignes (22); je VOUS suivrai
par-tout.

Enfin , ou je me trompe, et je me flatte trop
dans mes desirs empressés ; ou j’entrevois quelque

chose qui me fait espérer un exil plus doux. L’air

(les visages , dans ces médailles que je contemple,
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me paroît moins sévère , et il me semble que
d’un signe de tête oneapprouve ce que je dis. Puis-
sent ces heureux présages se vérifier par l’évène-

ment; et que la côlère du’Dîeu que j’ai offensé ,

toute juste qu’elle est , puisse bientôt s’appaiser!
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vLiEnTvT. R ’E .1 x.

Ac’o’rïs, i

Petit souverain d’une contrée aloisine (le Tomes“ J

dont il implore la protection.

SEIGNEUR , qui descendez d’une longue suite de
rois , ct dont l’illustre origine remonte jusqu’à Eu-

molpus (1); si les bruits publics vous ont appris
le triste état ou je suis réduit, dans un canton
tout voisin de vos terrcs(2) ; jeune prince , le plus
humain qui Soit au monde , écoutez la voix sup.-
pliantc d’un malheureux proscritqui vousimplore;
accordez-lui les puissans secours qu’il a droit d’at-

tendre d’un cœur aussi généreux que le vôtre.

La fortune m’a mis entre vos mains; et bien loin
de m’en Jplaindre, je puis dire que c’est ici la.
première Fois qu’elle m’a traité avec quelque in-

« dulgence.QuejepuisSe donc ,trouver un asyle sur
vos côtes après [no/n naufrage, et qu’on ne dise

pas que sois moins en sûreté que sur la mer
fla plus orageuse.

Croyez-moi , rien n’est plus digne d’une aune

royale, que de secourir les malheureux ; run ne
Convient mieux à un héros tel que vous , en qui
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la fortune , quelque élevée qu’elle soit, est fort in-

férieure au mérite. Jamais la souveraine puise
sance n’attire nos respects à plus juste titre, qu’en

faisant des heureux par les graces qu’elle accorde.
Vous devez cela à la splendeur de votre rang; et
c’est le plus bel apanage de la noblesse, qui tire
son origine des Dieux (3) : Eumolpus , cet illustre
chef de votre race , vous y exhorte, aussi bien
qu’Eryctoni us son prédécesseur. Vous avez’cela de.

commun avec les immortels , que si l’on vous in-

voque, vous pouvez exaucer nos prières. Car
enfin , de quoi serviroit-il d’honorer les Dieux,
si on leur ôtoit la volonté de nous assister dans
nos besoins? Pourquoi immoler des victimes à
Jupiter , dans son temple , s’il est sourd à la voix

(le ceux qui le prient? et si la mer en courroux
ne me laisse jamais voguer tranquillement sur
ses eaux , à quoi bon offrirois-je un inutile en-
cens à Neptune? Pourquoi encore sacrifier à
Cérès les entrailles d’une truie , si c’est envain

que les laboureurs lui adressent des vœux dans
leur travail? Enfin , qui voudroit désormais im-
moler un bélier à Bacchus (5) , si l’on n’espéroit

Pas de fertiles vendanges,
Témoins de la vigilance extrême avec laquelle

Auguste pourvoit à la sûreté de sa patrie, nous
prions tous qu’il gouverne long»tempsl’empire5

car, il faut le dire , c’est l’intérêt public qui fait
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chez nous les héros et même les Dieux (6). Ainsi
donc , cher Cotys, (ligne fils d’un illustre père ,
daignez protéger un malheureux qui traîne une
vie languissante dans un pays où vous êtes le
maître. Le plaisir le plus diane de l’homme, est
de sauver la vie: à un autre homme; c’est le chef-
(l’œuvre de l’humanité , et le plus sûr moyen (le

gagner tous les cœurs. Quel est l’homme aujour-
d’hui qui ne déteste la mémoire (l’Antiphate (7) le

Lestrigon , et qui ne loue la belle action (lugé-
“néreux Alcinoüs (8) ? Aimable prince , vous
n’eûtes point pour père un Cassantlre(9) , un cruel

Capliarée (le), ni ce Phalaris qui fit périr l’in-

venteur (Il) d’un supplice exécrable , par le sup-

plice même qu’il inventa. Mais autant que vous
êtes fier et terrible dans. la guerre, autant avez-
vous (l’horreur de répandre le sang humain après

la paix. De plus, c’est le propre (les beaux arts
que vous possédez parfaitement, (le civiliser les
mœurs et (le les rendre moins farouches: or, je
ne connois point de prince qui s’y soit appliqué

plus constamment et plus heureusement quet.
vous. Les beaux vers que vous avez faitsle mon-
trentbien;si votre nom n’y étoit pas, je ne croi-
rois jamais qu’un jeune Thrace (12) les eût com-
posés : et quand Orphée n’auroit jamais paru (13)

dans cepays , la Thraee pourroit se vanter d’avoir

produit en vous un des plus beaux génies du
monde.



                                                                     

D’OVIDE, LIV. II. 15x
Ainsi donc , comme votre courage héroïque (l4)

vous anime à prendre les armes quand il en est
he30in, à rougir vos mains (lu sang (le vos en-
nemis’, à lancer le javelot avec adresse ,età ma»

nier habilement le plus Fougueux coursier; (le
même aussi quand vous avez donné tout le temps
nécessaire à ces nobles exercices où excella votre

père, et que vous respirez un peu après tant (le
glorieux travaux , vous ne pouvez languir dans
un honteux repos , et vous savez vous lira-ver un
nouveau chemin à la gloire par (le brillantes poé-

sies. Or, sachez, je vous prie, que par-là nous
Contractons ensemble une espèce (l’alliance (i5),
puisque nous sommes initiés l’un et l’autre aux

mêmes mystères. Je suis poëte et vous aussi; en
cette qualité , je vous tends les bras comme à mon

I cher confrère en poésie: donnez-moi un asyle as-
suré dans vos terres.

Cependant ne croyez pas que j’aie recours àvous

comme un criminel qui s’est réfugié sur les ri-

vages du Pont (16) , pour quelque meurtre ou
quelque empoisonnement, ou enfin comme un
faussaire convaincu en justice (l’avoir signé quel-

que laux acte. Je n’ai rien fait contre les lois; je
dois pourtant avouer ici une Faute plus grande que
tout cela; ne me demandez pas ce que c’est. J’ai
enseigné dans mes écrits un art insensé; dès-là ,

je ne puis me (lire tout-à-làit innocent. Du reste,
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ne vous informez pas en quoi d’ailleurs je puis
être coupable ;toute ma faute , en apparence , doit
se réduire à mon seul A” d’aimer. Quoi qu’il en

soit, j’ai tout lieu de me louer de la modération
de mon prince ;il s’est contenté (le m’éloigner de

ma patrie. Mais , puisque j’ai le malheur d’en être

privé , faites en sorte que je sois en sûreté dans
un lieu si près de vous , et si funeste pour moi.

LETTRE
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mLETTRE X.
A MACER.

Agréable récit des voyages qu’ils avoient fait;

autrefois ensemble.

NE reconnoissez-vous pas , cher Macer, à la
seule figure imprimée sur cette cire (i), que c’est

Ovide qui vous écrit? Si mon cachet ne suffit
pas pour vous l’apprendre , vous deVCz recon-
noître mon écriture et ma main. Seroit-il possible
qu’avec le temps vous en eussiez perdu l’idée? et

des caractères que vosyeux ont vus cent fois , ont-
ils pu leuréchapper l

Quoi qu’il en Soit du cachet et de la main , je

vous demande vos soins pour la personne; vous
me les devez comme à un ancien convive (2) , et
parce que ma Femme a l’honneur (le vous appar-
tenir d’assez près: vous les devez encore à nos
études communes , dont vous avez fait un meil-
leur usage que moi: jamais vous n’enseignâtcs
aucun arc dont on pût veuglaire un crime. Vous
commencez où finit Homère, ce poète (l’immor-
telle mémoire ; et il n’appartenoit qu’à vous de

Tome VII. V
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chanter après lui la fameuse guerre (le Troyen
Au reste , nous autres poètes, quelque différentes
routes que nous suivions (3) dans nos écrits,vous
savez combien sont sacrés les liens qui nous unis-
sent. Je veux bien Croire que vous ne l’avez pas
oublié, et que malgré la distance des lieux qui
nous séparent, vous souhaiteriez de bon cœur
pouvoir adoucir mes peines.

C’est sous votre conduite que j’ai visité les su-

perbes villes (le I’Asie (4) , et vous m’avez servit

(le guide dans mon Voyage (le Sicile (5); nous
avons vu ensemble le Iciel tout en [en , par les
tourbillons (le flammes que vomit le monstrueux
géant enseveli sous le mont Etna (6): là,nous
vîmes encore les. lacs (le Henna (7) ., les étangs en»

soul-liés (le Palique (8) , et l’endroit où l’Anape

môle ses eaux avec celles (le Cyanée (9) z non loin

ale-là Se voit aussila fontaine (le cette nymphe (Io)
qui , fuyant les embrassemens d’Alplxée , se
plongea dans la mer , où elle coule encore sansy
mêler ses eaux. C’est dans ces beaux lieux , hélas!

bien (liHiërens du pays (les Gètes , queje passai
une bonne partie (le l’année. Mais qu’est-ce que

ceci , en comparaison (le tant (le choses curieuses
que nous vîmes ensemble dans ce voyage , où
votre aimable compagnie me fit trouver mille
agi-émeus , tantôt sur la mer clans une jolie barque
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que vous lui appartenez d’aussi lires que Castor
appartenoit à Hermione (4) , et le grand Hector à
Jule. Je sais que sa plus grande ambition est (le
vous égaler en vertu , et de montrer, par une
Conduite sage et régulière, que votre sang coule
dans ses v iincs.

Ainsi donc , aidée de vos conseils, elle s’ac-

quittera parlaitement de ses devoirs (5) , quoi-
qu’clle s’en acquitte déiêt bien sans y être exhortée.

C’est ainsi qu’un excellent coursier, qui déjà s’é-

lance avec ardeur dans la carrière pour emporter
la palme, redouble sa course et ses eHbrts quand
il est animé (le la voix et (le l’éperon. Je sais (l’ail-

leurs qu’cn monabsence vous exécutez ponctuel-

lement tout ce que je vous recommande; rien ne
vous paroît diHicile quand il s’agit (le mon service.

Que les Dieux mêmes vous en recompensent
comme vous le méritez , puisque je suis hors (l’état

(le le Faire : oui , ces Dieux justes , témoins (le ce
qu’un amour tendre et généreux vous inspire en

faveur d’un ami absent, ne manqueront pas (le
[couronner vos bienfaits. Puisse aussi votre santé
toujours vive et florissante , égaler vos vertus,
mon cher Rufus , l’honneur et la gloire du canton
(le Fondi.

FIN EU SECOND LIVRE.-



                                                                     

NOTES
i

SUR LE DEUXIÈME LIVRE.

LETTRE PREMIÈRE. (Pageroô).

(1) OVlDE a décrit fortau long, dans la seconde élégie du

Quatrième liv. des Tristes , le premier triomphe de Tibère
sur la Germanie; il décrit ici avec beaucoup de pompe le
second triomphe du même prince après la guerre d’Illyrie.

Suétone parle de cette guerre au chap. 16 de son Histoire ,
etfait mention du triomphe de Tibère au chap. 20 , mais il
faut bien que le poète exagère ici beaucoup la magnificence
de cette fête , puisque ce ne fut que le petit triomphe , qu’on
appeloit ovalion , parce qu’on n’y immoloit que du menu bé;

tail comme des brebis et des agneaux; avarie a!) ovibus .- au
lieu que dans le grand triomphe on immoloit des taureaux qui.»

étoient les plus grandes victimes.

(2) Noms est un vent du midi; et comme Ovide se trou-
voit au fond du Septentrion , il dit que ce vent n’arrivoit
dans ce pays que tout hors (l’haleine et l’aile traînante. Car

les poètes représentent les vents comme antant de petites»
divinités ailées, et on les suppose ici comme sujets à lafaligue

après une longue course.
(3) Jupiter se prend quelquefùis pour l’air , subjove frigide ,

dit Horace , pour un air froid. Ovide se compare ici assez
plaisamment à une mauvaise herbe qui, malgré Jupiter,
croît dans un bon champ et se mêle aux plus belles mois-
sons; qu’ainsi lui il se mêle parmi le peuple romain et promli
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mires, et aux jours de triomphe, aux adoptions ou aux
investitures des Césars. On les appeloit en latin donativum ou

congiarium. De plus les présens qu’on faisoit aux soldats ,
étoient ou des colliers, ou des demi-piques qu’en appeloit
puyæ’, parce qu’elles. étoient sans fer , ou des chevaux en-

harnachés , ou des brasselets.

(8) Ces ornemens consistoient partioulièrement dans la robs

triomphale qui étoit de pourpre chamarrée d’or: de plus

le triomphateur tenoit d’une main une branche de laurier,
et de l’autre un sceptre d’ivoire.

(9) Il faut aVouer que le sens de ces vers d’Ovide ,

Juslilia’que sui castas placasse parentes ,
1110 quo lemplum pec/ore semper hâlas! ,

est très-difficile à expliquer. Tibère, dit le poëte, avant
que de se revêtir de la robe de pourpre et des autres orne-
mens du triomphe, prend de l’encens , le brûle sur les aulels,

et par cet acte de justice, vertu qui résidoit toujours dans
son cœur comme dans un temple, il appaise ses pieux parens ,
d’esttà-dire Auguste son beau-père , dont il étoitle fils adoptif,

et Livie sa mère castas placasse parentes. Mais que leur avoit-
îl fait , et par où ce fils si cher avoibil mérité leur indigna-

tion pour être obligé de les appaiser ? C’est ce que les com-

mentateurs n’ont pas jugé à propos de nous apprendre; ni
Merula , ni Micilc , ni PonIan , qui ont le plus travaillé sur
Ovide , ne nous en disent rien : il a donc fallu y suppléer;
etil me semble que le sens le plus raisonnable est celui-ci.
Ovide suppose sans doute que Tibère s’éloil souvent exposé

à de grands périls durant la guerre , et peul-être un peu
plus qu’il ne convenoit à un général de son rang; que la

pieuse tendresse d’Augusle et de Livie en avoit été plus
d’une fois alarmée , jusqu’à le blâmer de sa témérité; mais

aujourd’hui qu’onle voit offrit de l’encens aux Dieux pour

Tome VII. X
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son fils Énée, qu’il poursuivoit les armes à la main.

(A) Ovide montre ici, par quelques exemples, qu’on peut

quelquefois secourir un ennemi malheureux qui nous ré-
clame dans son infortune , ou bien que tout ennemi qu’on
est de quelqu’un , on peut se laisser fléchir et avoir com-
passion de lui. Achemenide étoit un grec de la flotte d’Ulysse,

v .qui par malheur tu: abandonné dans une forêt par ce prince
et ses compagnons , lorsqu’ils fuyoient devant Pnliphêxne.

Quelque temps après un vaisseau troyen paSsaut près (le-là ,

apperçut ce malheureux qui demandoit en grace qu’on
voulût bien le recevoir à bord; il y fut reçu effectivement
avec beaucoup d’humanité , quoi qu’il eût déclaré qu’il étoit

grec de nation , et par conséquent ennemi des Troyens.
Voyez Virgile au III.e liv. de l’Enèïde , et Ovide au liv.
des Métamorpli. Graiumque ralis Trojana religuit.

(5) C’est ici la sept ou huitième fuis qu’Ovide fait men-

tion de cette lande Àd’Achi-lle qui blessa Telephe , roi de

Mysie , et dont on se servit ensuite pour guérir la blessure
qu’elle avoit faite, en la frottant de la rouille du fer de
çette même lance, suivant la réponse de l’Oracleinlers

irogé sur cette blessure , et qui déclara qu’elle ne pouvoit

être guérie quepiar le fer de la même lance qui l’avoit

faite; pour montrer que ce qui fait du mal à quelqu’un,
peut aussi lui faire du bien. C’est ce qui a fondé le pro-
verbe. .A quelque chose ile mal est bon. Ainsi Messalinus
quelque part qu’il prenne à l’oH’ense faite à Auguste , peut

non-seulement la pardonner à Ovide, mais encore obtenir
grace pour lui , en faisant le bichapour le. mal , comme l
convient à une ame généreuse. “

(6) Ovide répond ici à ce qu’on lui objecte , qu’il n’est

pas trop sûr de.nompter sur la faveur d’un Dieu qu’on
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a offensé; il en convient : mais il ajoute qu’il en est de
lui comme d’un homme qui. aa noie , et qui “s’accroche où

il peut 5 qu’au reste il est si malheureux ,» qu’il n’a plus

mien :à ,crainch-e , et. qu’il peut tout risquer , parce qu’une

misère exlrème guérit de la peut de tous leekmaux.
(7) Les anciens qui recannoisaent un destin-maîtregbaolu

des évènemens de la vie , et même indépendant des “Dieu;

qui y étoient,euX-lnênles assujettis , croyoient que le mieux?
qu’on pût faire , étoit de s’y abandonner aveuglenieni, gel;

pour; le. bien, soiL poutule mal, legtqu’enfivn; (demi; une

folie de vouloir lutter .conlre ,53“ dominée un” ou mau-
vaise : Ducunt vnlentem fata,:1nolen(em trahun; , dit êçpèque

le tragique. Mais les meilleure philosophes“ et les rgenslep
plus sensés du paganisme regardoient cette opinion-du des;
tin comme impie ,19! reconnaissoient quel’hqmmeléloit ne
libre,..et,(1u’il “pouvoit se porter; au yiçe, puy; la, pralin

par-son propre choix, sans .auçune contrainte pu même;
pilé , soit de sa nature; soit de lapait. des Dieux, soit de
la par! des astres, ou de toute capsevétrangerç.

(8) C’est [Auguste que les Romains reçurent et “admirent

comme unevdivinilé , et que vous ,IMessalinus, p’llonorqz

pas moins que Jupiter Tarpéïcn , c’est-à-dire , Capitolin,

parce que le Capitole , où étoit placée la statue de Jupiter;
tenant la foudre en main , étoit bâ!i sur le mont Tarpéïen.

(9) Un malade désespéré , c’est ce que signifie le mot de-

posilus , parce que c’étoil la coutume à Rome de déposer

à la porte des maisons les malades désespérés , afin que
,5i quelqu’un des passans avoit un remède spécifique pour

JOB mal, on .pût s’en servir pour la guérison du malade.
(10) C’est ainsi qu’on a rendu ces mols principis æterni.

Qu’on lise le recueil des médailles et d’anciennes inscrip-

lions, on y (rouvesa spuVent ces Litres , imperator æteruusl,
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(17) Ces brus d’Auguste et de Livie étoient, l’une

Antonia la jeune , fille de Marc-Antoine le triumvir, et
veuve de Drusus, mort en Allemagne ; l’autre étoit Agrip-

pine , fille de M. Agrippa , première femme de Tibère. Les
petites-filles étoient Germanica et Lavilla , filles du premier
Drusus et (l’Antonia.

(l8) Les Romains appeloient Pannonie et les Grecs
Pæonie, ce que nous nommons aujourd’hui la Hongrie.
Ovide appelle ici les bras de la Dalmatie , les provinces
adjacentes et dépendantes de la Dalmatie , ou peut-être
toutes les forces de ce pays , signifiées par les bras où
réside la plus grande force du corps. On ajoute ici l’Illyrie ,

parce que Tibère avoit aussi entièrement subjugué cet’e

nation inquiète , qui troubloit depuis long-temps la tran-
quillité de. l’empire par ses fréquentes révoltes.

(19) Le temple de Castor et Pollux , qui sont les deux
frères dont parle ici Ovide, étoit tout proche’et vis-à-vis de

celui de Jules-César , qui , au rapport de Suétone, ch. 88 ,
fut mis au rang des Dieux après sa mort , et Auguste , son
successeur et son héritier , lui érigea un temple. ’ Ce ne fut

pas seulement par ordre du sénat, qu’on décerna les hon-

ncurs divins à Jules-César , mais par la voix du peuple ;
et ce qui donna cours à cette opinion populaire de la divi-
nité de César, c’est que pendantles jeux publics qu’im-

guste lit célébrer pour honorer sa mémoire, il parut, dit-

on , au ciel une nouvelle étoile fort brillante pendant sept
jours consécutifs , et (lui se levoit toujours à la même heure :

le peuple, toujours superstitieux, crut donc que l’ame de
César étoit passée dans ce nouvel astre , et on l’appeler de-

puis l’étoile de César , Julium sidas.

(20) Messalinus , appuyé de la faveur de Tibère, avoit
reçu, étant encore fort jeune , les ornementa. triomphaux ,
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et entre antres la couronne delnurier. C’était une coutume

pratiquée par Jules César même, d’accorder aux jeunes

gens de qualité qui avoient donné quelques preuves de vau

leur , ces ornemens triomphaux pour un jour seulement,
afin de les exciter pât-là à continuer de bien servir l’état.

On avoit décerné ces honneurs à Messelinus, qui dès-
lors étoit ort avant dans les bonnes graces de Tibère.
Ce n’est donc pas sans raison qu’Ovide dit que personne

après les Césars ne doit prendre plus de part à la joie du
triomphe de Tibère , que Messalinus.

(21) On peut lire au III.° livre de l’Enéïde, la peine

ylure allreuse que fait Virgile de Polipliême , cet horrible
Cyclope qui n’avait qu’un œil au milieu du front z on

le disoit fils de Neptune , et il habitoit dans un antre du
mont Etna. Ulysse lui crêva l’unique œil qu”il avoit, et
depuis de temps-là il étoit réduit à guider ses pas avec un

grand pin qui lui serVoit de bâton ; il lui falloit cent brebis
par jour pour se nourrir ; et autant d’hommes qui lui tom-
boient entre les mains , il les devoroît.

(22) Ce roi des Lestrigons tâtoit un monstre en cruauté;
il déchira à belles dents un des compagnons d’Ulysse , qu’on

’avoit envoyé avec un autre pour reconnoître son pays.

Ovide encourage ici son protecteur Messalinus à demander
sa gnace à Auguste, dom il loue la clémence et l’humanité ,

par Opposition à la férocité de Poliphême et d’Antiphnte.

«(25) Ovide députe ici Messalinus aux Césars , non comme

“ un sihiplevl’avori qui par son crédit peut fléchir ces princes ,

mais comme un ministre et un prêtre consacré à leurs autels ,

’ et qui leur rend tin-culte assidu comme à des divinités.

(24) On a cru devoir rendre ici dans un sans propre et
murmel , ce qu’Ovido exprime d’une manière figurée et mé-

e aphotique. Il se compare à’un homme qui après avoir fait

naufrage.

----;
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naufrage sur quelque mer, n’osa plus se rembarquer sur aucune

autre mer; pour montrer que depuis qu’il a offensé Au.-
guste , il a tant de fois tenté vainement d’obtenir sa grace ,
qu’il tremble d’échouer encore contre cet écueil : c’est pour

cela qu’il exhorte son ami à plaider sa cause devant l’em-

pereur avec toute la prudence et la circonspection possible.

LETTRE TROISIÈME. (Pageug).
(1) Par le mot ingmium dont Ovide se sert ici , il nefaut pas

entendre précisément l’esprit, mais le bon usage qu’on en fait

en cultivant los vertus : on entend par-là généralement toutes

les qua-lités de l’aine , comme le bon cœur , l’excellent na-

turel , la générosité envers ses amis; ce qui est assez rare
dans les gens de la première qualité , en qui l’orgueil de la

naissance étouffe souvent toutes les semences de la vertu et
fait taire les lois , ou plutôt n’en connaissent point. C’est ce

qu’exprime ici fort bien. Ovide , nobilitate premi.

(2) C’est-milite , jusqu’au temps de son exil; car Ovide,

depuis ce temps-là , se regarde comme mort. En effet, cltæz
les jurisconsultes, le bannissement de la patrie est regîrdé
comme une espère de mort civile , qu’ils expriment par l’in-

terdiction du feu et de l’eau , igne et aquâ interdici.

(5) Tout ce que dit ici Ovide au sujet des amitiés merce-
naires qui n’ont en vue que l’intérêt propre , est très-moral

et bien pensé; chaque vers est une sentence exprimée for-
tement et délicatement. Tout paycn qu’il étoit, il ne recon-

noissoit d’amitié solide , que celle qui est fondée sur la vertu

et sur l’intégrité des mœurs.

(4) Poètes, orateurs , philosophes , tous se sont épuisés à

l’envi en belles maximes sur l’estime qu’on doit faire de la

vertu pour pelle-même; il semble qu’ils se soient copiés les

uns les autres , tant ils sont uniformes sur ce sujet, non-

Tome V I Î. Y
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pression .

Ifsa quidam virlus pretium sibi , dit Clodien.
Ipsa guide/n vinas sibimet palc/ranima. merces , dit Silvius Italiens.

Vous me demandez , dit Senèquele philosophe, ce que j’at-
tends de la vertu : elle-même ; il n’y a rien de meilleur; elle

est sa propre récompense : Ipsa pretium sui est.
(5) Ovide revient à son ami Maxime, bien diderent , dit-il,

de çes amis de fortune , qui, réglant tous leurs attachemens
sur un sordide intérêt , abandonnent un ami au premier revers.

Cc vice, dit-il , est si commun dans le temps où nous sommes,

que je regarde comme un prodige que vous ayez pu résister
à ce torrent.

(6) Le poëte compare ici les amis généreux qui sou-
tîennrnl leurs amis dans l’adverxité , à ceux qui soutiennent

par le menton un homme qui se noie, bien loin de l’enfoncer,

ce qui seroit inhumain.
(7) Imitez , (lit Ovide à Maxime , l’exemple du grand

Achille. On voit dans le VII!.° liv. de l’Iliade de quelle ma-

nièrcAi bille en use envers son cher Patroalu , tué par Hector;

il Sc livie tout entier à sa douleur; il pleure , il est incon-
solable; et après avoir rendu à son ami les devoirs funèbres ,
il jure qu’il ne posera point les armes, qu’il n’ait vengé sa

mort par la mort de son meurtrier, et il ne manque pas d’ec-
complir bientôt après son serment.

(8) Suivez Exicore l’exemple de Thésée , ajoute Ovide ,

parl ’nt à son ami. On sait que Pirilhoüs ayant conçu le des-

Sein insensé de descendre aux enfers pour enlever Fraser-
pînu, son ami Thésée s’engngrm par serment de le suivre

jusqu’au séjour des morts. On peut voir dans Natalis Cames ,

comment quelques-nul ont tâché de donner un sens histo-
tique à cette-fable.
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(9) Voici un troisième exemple de fidélité constante envers

ses amis , déjà cité plus d’une fois par Ovide [de même que

les précédens. C’est celui de Pylade à l’égard d’Oreste ,

qu’il n’abandonna jamais dans les plus grands accès de ses

fureurs. Le poële , pour ajuster cette comparaison à lui-même,

ne craint point d’avouer à son ami Maxime , que sa faute a
été aussi une espèce de fureur , parce qu’il n’y a qu’un furieux

qui ait pu s’attaquer à un aussi grand prince qu’Auguste , ou

à quelqu’un de sa maison : cependant il espère que Maxime ,

suivant l’exemple de Pylade , ne l’abandonnera pas.

(10) Il est beau de voir ici Maxime aux prises avec la for-
tune en faveur de son ami Ovide: plus cette Déesse aveugle et
inconstante s’opiniâtre à persécuter Ovide; plus le généreux

Maxime s’anime à la combattre , bien qu’il semble que les

armes d’un mortel comme lui, comparées à celles d’une

Déesse aussi puissante que les payens se figuroient la for-
tune , soit fort inégales.

i (1 x) On a jugé à propos de traduire cet enrlroitd’Ovide
dans son sens naturel , et d’abandonner la métaphore usée du

vaisseau pris pour la fortune g et au lieu d’envisager ici
Maxime comme un pilote habile qui gouverne le mauvais vais-
seau d’Ovide au milieu des plus furieuses tempêtes , nous le

représenterons tel qu’il est. En effet , comme un bon ami qui

veut bien se charger de régler les affaires de son ami , en
quelque mauvais état qu’il les trouve , tâche d’étayer sa

maison le mieux qu’il peut lorsqu’elle menace ruine.

(12) Il est à croire que Maxime avoit été long-temps ab-

sent de Rome; et n’ayant appris la disgrace d’Ovide et les

causes de son exil, que sur les bruits publics , qui d’or-
dinaire exagèrent beaucoup les fautes de ceux qui ont en
fe malheur de déplaire aux princes , il en avoit été d’abord

ort irrité , par l’intérêt qu’il prenoit à ce qui touchoit Au.-

Y2.
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Brindes, tout prêt à s’embarquer pour quitter l’Italie, il

apprit de lui-même toute l’histoire de son désastre , et il
reconnut alors qu’il y avoit eu plus (l’imprudence dans la

conduite de son ami, que de mauvaise volonté : il plaignit
son malheur, et luipromit d’tmplnyer tout son crédit au-
près de l’empereur , pour tâcher de le fléchir.

LETTRE QUATRIÈME. (Page125).

(l) Cet Atticus à qui 0* ide écrit ici comme à l’un de ses

plus intimes amis , étoit apparemment le 515 ou le proche pa-
rent de Pomponîus Attirns , à qui Cicéron a écrit tant de belles

lettres , dont M. l’abbé Mongaultnous a donné une traduction

si parfaite , qu’elle paSsc , avec raison , pour un modèle ac-

compli en ce genre de littérature.
(2) Si Ovide ne (lolita pas de l’amitié d’Atticus , comme il.

vient Je le dire , pourquoi lui demande-Fil s’il se souvient en-
core de lui ? Il semble que cela se contredise. Mais non ; c’est

une petite délicatesse en amitie , d’aimer à se faire dire par un

ami qu’il nous aime , hi n qu’on n’en doute pas ; un peu d” -

quiétude sur Cela ne gâte rien dans l’amitié.

(3) La métaphore d’une lime , dont on se sert pour mar-

quer le soin qu’on prend à polir un ouvrage d’esprit , est

très-ordin .ire r llCZ les auteure latins , soit orateurs , ’ soit

poètes. On s’en sert aussi pour marquer la critique exacte
qu’un habile homme fait d’un ouvrege; et l’on dit qu’il a passé

nous la lime, pour dire qu’il en a porté un irisement sûr et
arrêté. Opus est lima’ulo et politulo judicio tua , du Cicéron

dans une de ses lillres ; c’esbà-dirc , on a besoin ici d’un ju-

gement aussi poli et aussi exact que le [vôtre
(4) On désigne ici Achille parle nom d’Æscide , parce qu’il
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des chevaliers , et on le donnoit aux jeunes gens qui s’yvdis-

linguoient par leur mérite: nous voyons dans Tite-Live , que
Persée, roi desMacédoniens,se glorifie d’avoir remporté une

victoire signalée sur les chevaliers romains princes de la Jeu?-

nesse. Cicéron qualifie aussi Domilius Ænobardus de prince
de la Jeunesse , comme un jeune homme de grande espéraneen;

il donne le même tilte à Torquatus. Enfin , Auguste le donna

à sirs deux petits-fils Lucius et Cajus , après les avoir fait
déclarer Césars.

(5) Le jeune César Germanicus, qui dèasa plus londre en-
fance avoit reronnu beaucoup d’esprit et de dispositions pour

les belles 1eme, dans Solanus , jeune homme de qunldé à-peu-
près de son âge , l’asmcia dans la cuite à ses éludes; de sorte

que dans les déclamnlions et les autres exercices publics qu’on

faisoit. faire au jeune prince pour le former à l’éloquence, on

faisoit toujours parlerle jeune SJlunus le premier, pour l’en-
lmrdir et lui donner une noble émulation de bien parler à son

son (Our.
(9) C’est-à-dire que S alarma et tous les assistans sont autant

de mortels , comparé.» à Germanium , qui est une espèce de

divinité, devant laquelle tout le monde se tait lorsqu’elle com-

mence à parler.

(7) Ce beau nom est celui de César , Jaime cognomine :
Gerzmnicus l’avoit donc hérité de Jules-César par la voie

d’adoption , n’étant que le petit-filsadoplif d’Auguste , lequel,

au défaut d’enfans mâles issus de lui en droite ligne, avoit

adopté les fila de sa femme Livie; savoir , Drusus, père de
Germanicus , et Tibère , qui fut depuis empereur.

(8) Le poële présente ici une image bien gracieuse du jeune

Gv-rmanicus, qui se lève de son siège pour prononcer un die-
coura devant une assemblée choisie; il le compare à l’aurore

à son lever. I“ n elfe! , les couleurs de l’aurore naissante, c’est-
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àedire , une certaine rougeur modeste qui s’empare du visage

d’un jeune orateur lorsqu’il commence-à parler , ne lui sied

pas mal. II i Il paroit ici que le jeune Solanus avoit fait en peu de
temps de si grands progrès dans l’éloquence, que Cet-manions

ne l’avoit pas seulement auprès de lui comme un favori et un

compagnon assidu de ses études, mais plutôt comme son maître

et son modèle dans l’art de bien parler.

(10) On voit ici tout le prélude d’un discourspublic qu’on

va prononcer : on fait silence; l’orateur se lève de son siège ,

il s’arrête un moment , il se compose ,-une contenance grave
et modeste prévient l’auditeur , enfin il commence.

(1 l) On a dit auparavant, en parlant de Solanus, qui immé-

diatement avant le prince, venoit de prononcer un de ces
petits discours appelés déclamations chez les Romains , que

toute bouche mortelle se fait devant Germanicus qui va ha-
ranguer à son tour. Ici , l’on ajoute en parlant de ce jeune
prince: Dès que cette bouche céleste commence à s’ouvrir,

on jureroit que c’est le langage des Dieux qu’elle parle. Ci-

céron a dit ansai de Platon , que si Jupiter parloit grec , il
parleroit comme Platon , et que c’étoit les Muses mêmes qui

avoient parlé par la bouche de Xenophon.
(ne) C’est ce qu’exprime Ovidelpar cette phrase poétique:

vous touchez les astresde votre tête ,’ ou bien la faveur du
prince vous élève jusqu’au ciel, vous égale presqu’aux Dieux ,

c’est-à-dire , aux plus grands seigneurs de le cour. Horace a
dît de même: Sublimi feriam syâera verlioe.

(13) Ovide a mis pour les Muses, Piéridas; ce qui marqua-

roit que Solanus avoit aussi du goût pour la poésie; et , en
cillât , pour rendre la comparaison juste , elle devroit être de
poële à poële , comme de laboureur à laboureur, de pilote à

pilote , etc. 5 cependant Ovide marque plus bas qu’entre toutes

le:





                                                                     

178 N o T E squ’à Germanicus de prévenir Tibère, et de se faire proclamer

empereur après la mort d’Auguste ; car il étoit alors en Aile-r

magne à la Iêtedes légions, qui refusoient absolumentde re-

connoître Tibère pour empereur 3 mais Germanicus», par un v

trait de générosité bien rare , se fit un devoir de réprimer

cette révolte, et de fairelrenlrer l’armée dans l’obéissance..

Tacite le loue aussi beaucoup de la modération qu’il fit pa-
raître en cette occasion.

(17) En effet , Germanicus fut infiniment cher au peuple
romain: cela parut sur-tout à sa mort; elle causa un deuil
général dans tout Rome , et jamais peut-être prince ne fut

plus regretté que lui. On voit dans Tacite quelle fut la cons-
ternation des Romains à la nouvelle de cette mort , qui arriva
l’an l9 de l’ère chrétienne: Tibère , jaloux (les grandes qua-

lités de ce prince, fut soupçonné de l’avoir fait empoisonner

par le ministère de Pison, alors gouverneur de Syrie.

L E ’r T ne s I x- ri: Il! a. (Page135.).

(Il) Les lettres , selon Ovide , sont comme-la langue et les
paroles des amis absens; défendez-leur d’écrire , vous les

rendez muets , plus de commerce entr’eux :r l’écriture

est la parole du muet; c’est par-là qu’il se fait entendre.

Surquoi l’on ne peut assez admirer l’artifice des lettres ou

des caractères inventés pour exprimer nos paroles; comme
les paroles, qui ne sont en elles-mêmes quedes sons articulés ,

ont été inventées pour exprimer nos pensées , la parole

donne, pour ainsi dire , du corps à la pensée , elle la rend

sensible. l
(2) Il est du.devoir d’un bon ami de reprendre les fautes

ale son ami, et de les redresser quand il s’égare :v aussi
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Ovide ne se plaint pas ici de ce que son ami Grécin le
réprimande , mais de ce qu’il le fait en termes trop durs et

hors de saison.
(5) Ovide ne s’épargne pas ici le nom de fou et d’in-

sensé , slum sodalis. En effet , il a fallu être bien impru lent
et un peu fou pour s’attaquer à un aussi grand prince qu’Au-

guste : il ne faut jamais se jouer à son maître; on s’en re-

pent toujours. Combien donc le pécheur qui attaque Dieu
même, est-il plus insensé ? c’est une espèce de fréné-

tique qui se blesse , qui se ’déchire et qui se tue lui-même.

(4) Il falloit que l’ami d’Ovide fût bien de mauvaise hu-

meur contre lui, puisqu’il ne le trouvoit pas encore assez
puni de sa faute , par un exil aussiprutle que le sien : il y
a apparence que Grécin , lorsqu’il lui écrivoit en des termes

si durs , faisoit sa cour à Auguste aux dépens de Son ami;
ou plutôt que son dessein étoit de le mieux servir, en
feignant d’abord (l’entrer dans la juste in:lignation du prince

offensé , pour l’appaiscr ensuite peu-à-pcu et d’obtenir grace.

(5) C’étaient les écueils de la cour d’Auguste , figurés par

les monts Acraucerauniens en. Epire , fort élevés alu-dessus

d-une mer orageuse, et sujets à être souvent frappés de la
foudre. Ovide dit donc qu’il voguoit d’abord à pleines voiles

sur cette mer dangereuse , dont il n’appercevoit pas les
écueils, étant aveuglé de sa bonne fortune: alors un ami
sage auroit dû l’avenir du danger où il étoit ; mais après son.

naufrage tous les avis étoient hors de saison et venoient trop
,tartl 5 qu’il ne balloit plus songer qu’à le sauver comme un.

homme qui se noie , qui nage et qui se débat le mieux qu’il

peut cantre les flots : métaphore par laquelle il exprime
tous les cirai-t3 qu’il fait et tous les mouvemens qu’il se donne

par lui et par ses amis pour se tirer de l’exil, figuré par
un naufrage.

Z2
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faire ce “qu’on souhaite de lui, on lui dise qu’il nous a

prévenu , et qu’il fait d’avance , ce que nous demandons;
mais c’est plutôt un cempliment pour l’exhorter à bien faire ,

qu’une vérité. l1 paroit ici qu’il en est de même d’OVide par

rapport à Grccin; il le loue de ses services passés , pour
l’engager à lui en rendre de plus réels et de plus ellieaces.

(7) Les poètes ne sont pas avares de souhaits , ils en
font à milliers pour ceux de qui ils espèrent quelque
chose , et à l’aide d’un sic liôi, sic te , un, ainsi je prie

que, etc. fom’xule ordinaire des souhaits , ils croient
s’être acquitté amplement de ce qu’ils doivent à leurs

bienfaiteurs. Sic le Diva patents Cypri, dit Horace, Sic
Cylhiso paslæ dislenlent ubrra var-(“æ , dit Virgile. Sic
libi cufn fluclus subierla’wre sicanos , doris amura suam min
intermÉScem andain , etc.

(8) Pyladc ,. “fils de Strophius’ et Oreste , fils (l’Age-

memno’n, fumeux par leur amitié constante , aussi bien que
Thésée , fils d’Egée , et Pirithoüs , furent a’pplsudis plus

d’une fois sur les théâtres d’Arhènes , dans lès tragédies

d’Euripiâe et “de Sophocle. Les poëles latins, à l’imi-

tzilidn des Grecs , quoique fort inférieurs à aux dans le
tragique, mirent aussi. plus d’une fois ces mêmes héros sur

la scène , et avec d’aussi grands applaudissemsns , quoique
moins mérités.

(49) ’Ovidï: se sert ici d’une expression métaphorique ,

et’ditsque les-services que Grécin lui a rendus ou lui rendra ,

ne seront pas sourds , gratin mm en“: surda : il semble qu’il

auroit dû dire-plutôt , non cric muta , ne sera pas muette;
c’est- à-dire, qu’Ovide ne pourra s’en taire et publiera par-

tout ses bienfaits , connue on l’a mis dans la traduction. Mais
non , il veut dire qu’il en parlera si haut dans ses écrits ,*-quc
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(8) On a déjà parlé ailleurs de la voie Appienne. Un ap-

peloit voies ,Iviœ chez les Romains , tous les grands chemins
pavés qui conduisoient de Rome à quelque autre ville ; celui-
ci fut l’ouvrage d’Appius Claudius , dit l’Aveugle, qui étant

censeur , le fit construire et paver, et on lui donna son nom.
La voie Appienne , selon Frontin , n’allait pas ail-delà de Ca-

poue : cependant Tacite , Strabon et Horace la poussent jus-
qu’à Brindeè. On peut concilier les deux opinions , en disant

qu’Appius la conduisit jusqu’à Capoue seulement, et que

dans la suite le tribun Cajus , grand restaurateur des chemins
publics,continuala voie Appienne jusqu’à B’runduse ou Brindcs

sur la côte de Naples.
(9) Il n’est point de gloire mieux fondée que celle d’un

vrai savant ; et parmi toutes les nations polies, la connoissance
des beaux arts a toujours été en grande considération: on re-

imarque même que la destinée des lettres suit (l’ordinaire celle

des empires, et que la marque la plus sensible qu’un état est
prêt à déchoir ,, c’est lorsque les sciences cessent d’y être en

honneurs
’ (10) L’expression d’Ovide est ici un peu équivoque; et l’on

ne devine pas aisément si le sens de ces vers, Omnis pro nabis

gratia muta fait , est que personne n’a parlé en sa faveur ,.
ce qui ne paroit pas vraisemblable , puisqu’en cent endroits-
de ces élégies , il se loue beaucoup des soins généreux de sa

femme cl de ses amis , qui ont employé souvent les larmes et
les prières pour fléchir Auguste. Il paroit donc plus naturel
de croire que c’est l’empereur lui-même qui a été sourd et

muet à toutes les prières que les parens et les amis d’Ovide lui:

ont adressées pour lui; et alors il’semble que dans ces vers ,.

gratia surdafuit seroit encore mieux que muta fait.
(l 1) Il semble qu’il y ait ici ’de laconlradictton. Comment

la tempête peut-elle éclater sur un homme absent, et l’écra-



                                                                     

184 NOTESsar ? Mais on voit assez que cette expression est toute mé-

(aphotique. On peut cependant éclater contre un homme
absent, et lui faire bien du mal , soit dans ses biens, soit
dans ses proches , soit par des paroles d’indignation , dont le
contre-coup retombe surlui, quelque éloigné qu’il soit z c’est ce

qui étoit arrivé apparemment plus d’une fois à OvideI de la

part d’Auguste, dont la colère s’éloit fait sentir plus d’une

fois jusqu’au fond (le la Scyllxie.

(12) C’est ce qu’Ovide exprime par les menaces du Bouvier

et des Pléyades : Arcturum subii Pleiadumque minas. Ces
constellations dominent sur-tout depuis la fin de Novembre
jusqu’au solstice d’hiver à la fin de Décembre, et elles ex-

’citentdefréquentes tempêtes : c’éloit le temps où Ovide étoit

en mer pour aller en exil.
(l3) Ovide se met souvent en parallèle avec Ulysse, roi

d’Itaque , qui, après la prise de Troye , erra pendant dix
ans sur mer avant que de pouvoir aborder dans son isle. Le
poète prétend avoir été bien plus maltraité de la fortune que

ce héros, et qu’il n’y a pas de comparaison entre ce qu’ils

ont souffert l’un ell’autre. On ne voit pas, dit-il , que le vais-

seau d’Ulysse ait jamais essuyé d’aussi rudes tempêtes dans

ses longs égaremens , que j’en si essuyéxdans mon voyage

d’Italie à Tomes. i(x4) Une des plus grandes peines qu’OVide eut à souf-

frir en exil, vint de la part de ses compagnons de voyages;
soit que ce fussent ses gardes, ou ses domestiques, ou les
matelots de son vaisseau , il s’en plaint amèrement et avec

indignation ; il lui firent mille outrages , et en vinrent jus-
qu’à lui piller son équipage et à le dépouiller de tout.

(15) Ovide est inconsolable de se voir le seul des Romains ,
même entre les exilés , quine peut jouir de la paix que les
victoires d’Augusle avoient donnée à l’univers : parce que

les





                                                                     

186 NOTESla figure des Consuls de l’année, dans le temps que Rome étoit

gouvernée par des consuls z on y grava ensuite la tête des cm-
pereurs régnants. Numisma étoit une médaille frappée en l’hon-

neur des empereurs , avec une légende sur le revers , qui
marquoit quelque fait mémorable de leur règne. Quelquefois
aussi on confond nummus avec numisma ; et c’est une ques-
üon entre les savsns antiquaires, si la médaille, numisma ,
n’avait pas cours comme une monnoie.

(2,) On sait que les honneurs divins furent décernés à Au-

guste dès son vivant , par arrêt du sénat. Pour Tibère,
c’est de la pure grace d’Ovide , qu’il est appelé ici un Dieu ;

le poële le déifie de son chef; c’est une licence poétique:

on ne voit point l’apothéose de Tibère dans aucun historien.

Etrange aveuglement du paganisme , où les hommes faisoient p
Dieux d’autres hommes qu’ils avoient vu mourir l Je trouve

Ihilippe , roi de Macédoine , bien sensé , lorsqu’il se moque

des ambassadeurs messéniens qui lui offroient de la part
de leur république, de le mettre au rang des Dieux.

(3) Le poële dit que cette troisième médaille de l’impô-

ratrice Livie , a joutée aux deux autres , rendoient le présent

de Colza complet. Premièrement parce que c’était les trois
premières têtes de l’empire. Secondemenl parce que le nombre

de trois passoit chez les anciens pour le plus parfait, et par-
ticulièrement affecté aux choses divines : c’étoit de lui sur-

tout qu’on disoit Numero Deus impure gouda , parce qu’il
étoit très-agréable aux Dieux. On regardoit aussi comme dé-

cidé et irrévocable , tout ce qui avoit été fait ou prononcé

par trois fois.
(4) Ovide dit : Vous avez joint une Livie à ses Césars ,i

suis Cæsariàus , c’est-à-dire, à Auguste, son mari, et à
Tibère , son fils , non qu’elle eût en Tibère d’Auguste ,





                                                                     

188 NOTES(9) Ovide appelle ici Tibère, enfant, puer, ce qui emba-
rasse un peu les commentateurs : ils conviennent tous que c’est

Tibère qu’on nomme immédiatement après Auguste. Mais

pourquoi Ovidel’appelle-t-il enfant, parce puer, puisqu’il est

Constant que Tibère , lorsqu’O vide écrivoit cette lettre, avoit

plus de cinquante ans ? Ils disent donc que c’est par rapport
à la médaille de ce prince , qui le représentoit fort jeune , et à

l’âge ou il avoit été adopté par Auguste, ensorte que puer

est mis ici pourfilL D’autres disent quele mot d’enfant a quel-

Que chose de plus flatteur pour le prince , parce qu’il semble

lui donner un air deijeunesse qui ne lui déplaisoit pas.
(le) On demande qu’elle est cette divinité : quelques-uns

veulent que ce soit Mars ou Romulus, ou une certaine divi-
nité tutélaire de Rome , dont le nom étoit inconnu, selon

Macrobe. D’autres enfin veulent quece soit Auguste , ou la
patrie elle-même qu’on regardoit comme une espèce de
divinité.

(il) C’est Livie , lemme d’Auguste : on sait que ce prince

l’aime passionnément toute sa vie , et qu’elle s’acquit un

grand empire sur lui ; ensorte qu’elle le détermina à adopter

Tibère à l’empire , préférablement à ses petits-fils Cajus et

Lucius. Tibère étoit âgé de dix-sept ans lorsque sa mère

épousa Auguste; et trois mois après son mariage, elle mit
au monde Drusus, son s’econd”üls , “dont Claude-Tibère.

Néron étoit le vrai père , aussi-bien que de Tibère son frère

aîné. On.voit ici qu’Ovide avoit“ devant îles yeux les trois
médailles, et qu’ilïaà’rèsse sesIPrièresvtantôràt’une ,atamôt

:àl’autre’: il revient ici de Iï’I’ibèresài’Atuguste. i

i .(’1 a) ’Livie e11, toujours “une complaisance infinie’pour

doutes les volontés ’a’AugUSIe c’est’pzrr-là qu’elle-se rendit

maîtresse de son cœur, et icaquitun si grand ascendant

















                                                                     

196 N O T E Sà la p1ü10s0pliie, à l’éloquence , à l’astronomie et aux belles»

lettres , de voyager en Grèce , en Égypte , et dans les prin--

cipaleslvilles de l’Asie , pour y puiser ces sciences dans
leur source. Muret , à- l’occasion de cette coutume des Ro-
mains , a écrit avec beaucoup d’élégance sur l’utilité des

voyages dans les pays étrangers, particulièrement chez les
nations les plus polies. Antisthêne se moquoit des Athéniens

qui ne sortoient presque. jamais de l’enceinte de leur ville ,
par une sotte vanité qui leur faisoit croire que rien n’étoit

digne ailleurs de leur curiosité ; et il (litoit qu’ils avoient

cela de commun avec. les tortues et les limaçons , qui ne
quittent point leur coquille.

(5) On appelle la Sicile Trinacris ou Trinacria , à cause
de ses trois promontoires ; celui-de Lilibéc, celui de Pachin“,

et celui de Pelore. Aaron en grec signifie un lieu haut et
escarpé. On l’appelle ensuite Sicania , du nom (le Sicanus ,

l’un de ses rois , ou chef de colonie. Lucrèce la nomme aussi

Triquetra z Insula qu’em Triquetrés terrarum gessit in cris , en

parlant d’Empedocle.

(5) On peut voirla description du Monl-Elna ,“aujourd’hui

le mont Gibel en Sicile , au III.“ livre de l’Enéïtle , et

dans le petit poëme intitulé Æma, qui est de Cornerl
Sevère , et non pas de Virgile , comme quelques-uns l’ont
cru. Le géant que les poètes feignent avoir été enseveli sous

cette montagne , se nomme Encelade par quelques-uns , et
Tiphée par d’autres. i

(7) Les lacs’d-e Henna ou Ennéens ont pris leur nom
de la ville d’Enna , située dans le centre de la Sicile; on

la nommoit aussi Perguse.
(8) On connaît dans la fable deux frères jumeaux du

nom de Puliqucs , fils de Jupitcrset de Thalie z leur mère ,
pour les dérober à la fureur de Junon, les cacha dans une
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que dans l’imagination d’Ovide , qui est tellement occupé

de lui, qu’il en parle sans cesse aux Scythes avec qui il
converse , et qu’il s’entretient même avec son ami comme
s’il étoit présent.

LETTRE ONZIÈME. (Pag. 157).
(1), On apprend par cette lettre , comme on le verra dans

la suite , que ce Rufus à qui Ovide écrit ici, étoit natif
de Fondi , ville de Campanie , et oncle maternel de sa femme;
c’est tout ce qu’on en sait.

(a) Comme il est“ presque impossible qu’on oublie son

nom , Ovide dit ici qu’il oubliera plutôt le sien , que le
tendre et respectueux attachement qu’avoit pour-lui R’ufus

son parent et son ami: c’est ce que signifie proprement
le mot pietas , qui étoit particulièrement en usage chez les
Latins pour marquer l’amour tendre et resPeclueux envers
les parens et la patrie. Pline , au livre VII , chap. 24 de son
histoire naturelle , rapporte que Messala Corvinus, fameux
orateur , oublia son nom après une maladie.

(5) C’est ce qu’Ovide exprime pathétiquement par ce

vers z Et prins harts animam vacoas reddemus in auras ,
et j’cxhalerai plutôt cette ame qui est le principe de
ma vie, dans le vnide des airs. Les poëles regardent
ordinairement tout l’espace qui est entre le ciel et la
terre comme vuide , quoiqu’il soit rempli de l’air que
nous respirons , et cela parce qu’il n’est habité par au-

cune espèce d’animaux , comme l’est la terre et la mer;

les oiseaux ne font qu’y passer en volant, ils n’y on!
point de demeure fixe; c’est toujours sur la terre que
les oiseaux terrestres , ou sur les eaux que les oiseaux aqua-
tiques se reposent.

(A) Hermione étoit fille de Ménèlaiis et d’Hélène , d’où
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delconeert avecivous sans s’épargner , vous devez

l’emporter sur tous nos amis, marcher à leur
tête, leur donner l’exemple, et être la première
à tout.

Songez que vous jouez un grand rôle dans mes
Écrits, c’est à vous (le le soutenir: on vous y
représente comme le plus parfait modèle d’une

femme accomplie : prenez donc garde (le vous
démunir , ou plutôt moi ; faites ensorte que mes
éloges ne portent point à Faux , et soutenez votre
réputation dans toute son étendue. Quand je ne
me plaindrois pas de vous , le public pourra s’en
plaindre , et vous demander raison des moindres
négligences à me servir.

La Fortune m’expose ici comme en spectacleà
tous les peuples de la terre , plus célèbre aujour-
d’hui par mes disgraces , que je ne le fus dans mes
plus beaux jours.Capane’e frappée de la foudre (8),

et Amphiaraiis englouti sousla terre (9) avec son
char et ses chevaux , n’en devinrent que plus
fameux. Si Ulysse n’avoit pas erre’ pendant dix

ans (le) sur la mer , à peine le connoîtroit-ou au-
jourd’hui ; et l’liiloetete doit la meilleure partie

de sa réputation , à la blessure que lui (itune des
flèches d’Hercule. Ainsi moi, ( si un homme du

commun peut trouver place parmi (les héros)
mes infortunes doivent me rendre célèbre dans le
monde. Je ne souillonnai pas aussi, chère épouse,
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que la postérité vous ignore ; mes Vers vous feront
assez connoître , et déjà votre nom n’est pas moins

illustre que celui de la fameuse Battis de (bos (t I).
Ainsi donc prenez garde à ce que vous faites au-

jourd’hui; car veusparoîtrez un joursur la scène
avec éclat, et une Foule de Spectateurs , témoins de

vos vertus, vous applaudiront. Croyez-moi , quand
on vous voitsi exaltée dans mes vers, ceux qui
les lisent ne manquent pas (le demander si en effet
vous méritez ces éloges : je sais que plusieurs
femmes rendrontjusticeàvotre mérite; mais aussi
illy en aura plus d’une qui ,jalouse d-eslouanges
qu’on vous donne , critiquera votre conduite.
Faites donc si bien que l’envie ne trouve rien à
mordre sur vous , et qu’on ne dise pas avec quel-
que ombre de vérité : Après tout cette femme est
bien lente à tirer d’affaire son pauvre mari.

Enfin , ma chère femme , vous voyez qu’attelé

avec vous au même char ([2) , je ne puis plusle
traîner; les Forces me manquent : c’est donc à

vous (le porter seule le lbible joug qui nous unit.
Dans l’abattement où je suis, je Fais comme un

. malade qui s’aHoiblit , et qui n’a presqueplusde
pouls ;jve tourne lesyeux vers mon médecin ; pen-
dant qu’il me reste encore un soufHede vie , ne

m’abandonnez pas; et puisque vous vous portez
mieux que moi, faites ce que je ferois,si je me
portois mieux’que vous. L’amour conjugal, ce
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lien si doux qui nous attache l’un à l’autre , exige

cela de vous comme un devoir essentiel à toute
femme d’honneur : de plus vous le devez à ma
maison dont vous faites partie. Soutenez-là donc
autant par vos services, que vous l’lionorez par
l’intégrité de vos mœurs. Enfin quelque chose
que vous liassiez , si vous n’êtes une femme accom-

plie en toutes manières, on ne croira jamais que
vous ayez été élevée auprès de l’illustre Martia(13).

Au surplus, je ne crois pas être indigne des
soins que je vous demande; et si vous me rendez
justice , vous avouerez qu’il n’est point de laveurs

si grandes que je n’aie droit d’attendre de vous.
Il est vrai que vous m’avez déjà rendu avec usure

j tout ce que vous me devez, et la plus fine mé-
disance n’a pu trouver prise sur vous. Il Faut
pourtant ajouter une chose à vos services passés;
faites-vous un point d’honneur d’apporter quelque

adoucissement à mes peines; travaillez sans relâche
à me procurer un lieu (l’exil moins incommode
que celui-ci , alors on .n’aura plus rien à désirer

de vous.
Il est vrai que ce que je demande n’est pas aisé

à obtenir , mais il n’y a rien d’odieux ; et quand

vous ne l’obtiendriez pas, ce refus seroit sans
conséquence. Ne vous lâchez donc point si je vous

importune si souvent dans mes lettres ; je ne vous
prie que de faire toujours ce que vous faites
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déjà bien , sans prendre exemple que de vous-
même. Ainsi la trompette, par ses Fanfares (14),
anime au combat les plus braves guerriers , et il
n’est point de bon général qui m’excite encore du

geste et de la voix ses plus fiers combattans.
Votre sagesse est connue et attestée (le tous temps;
faites si bien aujourd’hui, que le courage égale

en vous la sagesse. iJe ne vous demande pas ici que vous vous ar-
miez en amazonne (I5) d’une hache tranchante,
et que le bouclier à la main vous combattiez en
héroïne. Il ne Faut que fléchirles genoux devant

une divinité (16) et l’adorer, non pour lui de-
mander ses faveurs , mais seulement qu’elle mo-
dère un peu ses rigueurs. Si vous ne pouvez
trouver grace devant elle , faites couler vos
pleurs; il n’est point de plus sûr moyeu pour
fléchir les Dieux. Si les larmes vous manquent
au besoin , songez à mes malheurs, ils vous en
fourniront de reste: une femme qui a un mari
tel que moi, a dequoi pleurer toute sa vie; le
triste état où je suis est pour vous une riche source
de larmes , et ce sont-là toutes les richesses que
ma fortune vous présente.

S’il falloit racheter ma vie aux dépens de la

vôtre (i7) (ce que je ne puis penser sans hor-
reur) la femme d’Admette pourroit vous servir
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d’exemple : si par une pieuse adresse vous vouliez

duper des rivaux trop ardens dans leurs pour-
suites, vous auriez alors vous-même Pénélope
pour rivale: si vous entrepreniez de suivre un
mari jusqu’au tombeau, vous ne f’eriez queînar-

cher sur les pas de l’illustre Laodamie. Enfin s’il

vous prenoit envie de vous précipiter dans les
flammes d’un buclier, rappelez le souvenir de
l’incomparable Evadué.

Mais non , il ne s’agit point ici de mourir, ni
de recourir à l’innocente ruse de Pénélope et de

sa toile (i8): il ne fautqueprierl’impératrice (19)

cette femme admirable (20) , quia fait voir dans
notre siècle des exemples (le pudeur et de vertu
semblables à ceux dupremier âge; elle joint àla
beauté de Vénus la majesté de Junon , et seule
elle a mérité d’être l’épouse d’un prince égal en

tout aux Dieux. Pourquoi tremblera sa vue!
pourquoi craignez-vous de l’aborder. Ce n’est ni

une Progné, ou une Médée (21) , ni l’une des

Dana’ides, ni la cruelle Clytemnestre , ni Scylla,
cet horrible monstre de la mer de Sicile , ni cette
Circé, mère de Télegon, si habile à changer les

hommes en bêtes par la force de ses enchantemens.
Enfin , ce n’est.point ici une Méduse aux che-

VCux de serpens, à qui vous devez adresser vos
prières; c’est à une princesse d’un mérite rare,

et
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et qui dans son élévation a bien fait Voir que la
fortune n’est pas toujours aveugle: c’est la plus

illustre per50nne qui soit au monde , si l’on en
excepte l’empereur. Clioississez bien votre temps

pour la prier (22) , (le crainte de faire quelque
fausse démarche (23) : les oracles ne répondent
pas toujours (24) , et les temples mêmes ne sont
pas toujours ouverts. Le temps le plus convenable
àh mon gré, est celui où Rome sera telle que je
la crois à présent, c’est-à-dire, sans trouble et sans

alarmes, et où l’on ne verra point son peuple,
comme on l’a vu quelquefois , garder un morne
silence dans la douleur qui l’aecable. Il fautaussi
prendre le temps où la maison d’Auguste, non
moins respectable que le Capitole , sera toute en
joie et dans une paix profonde ,eomme elle l’est
sans doute aujourd’hui , et puisse-belle y être Lou-

jours. Fasse le ciel , que vous trouviez alors un
libre aceès auprès de la prinCQSse; assurez-vous
que vos prières ne seront pas sans efl’et.

Mais si elle est occupée de quelque grande al“.
faire , remettez la vôtre àune autre ibis, et n’allez

pas renverser mes espérances par quelque contre-
temps ftîclieux. Je ne prétends pas néanmoins que

vous attendiez le moment où l’impératrice sera
tout-à-fait inoccupée, elle n’est jamais sans ail,
faires; à peine se donne-t-elle le temps de s’ha-
biller (25) et de se parer, comme il convient à
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cens que vous olTrirez aux plus grands Dieux
avec du vin pur: invoquez sur-tout Auguste, son
illustre fils, et son incomparable épouse ; puissent-
ils vous recevoir avec bonté selon leur coutume ,
et regarder vos larmes d’un œil attendri et plein
de douceur.

Ddz
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d’en être bientôt frappé lui-même. Ainsi, quel-

ques-uns (le .mes amis m’ont abandonné, moins

par aversion. pour moi que par une appréhension
(l’être enveloppés dans mes malheurs i Il i

Non , ce n’estni’ aH’ection’hi zèle pour mes in-

térêçs qui leur a manqué; lacrainte seule (les
Dieux irrués montre moi (4) Va causé leur (léser;

tien; ce sont9 Si l’on veut , (les amis foibles et
peut-être un peu trop politiques; mais ils ne’méâ

ritent pas le nom’odieurd’amis faux et perlides.

C’est ainsi que , par une certaine complaisance
qui m’est naturelle , Vi’excuse volontiers mes amis,

crie ne leur fais-point 1m crime dece qui me re-
gard-e; ic pardonne donc à ceux«ci , et je leurlper-
mets (le publier quewmoi’rmême je les iustifiede
tout mauvais procédé à mon égard; après cela

qu’ils soient contens.

Quant à un petit nombre d’amis tels que vous;
cher Cotta , qui croiroient se déshonorer s’ilsrefua

soient (le me secourir dans l’adversité , ils ont tout

un autre rang dans mon estime; mais aussi la
gloire de leurs bienfaits. ne finira que quand mon
corps étant consumé parle feu, je ne serai plus
que cendre et poussière z que (lisçic? cette gloire
passera bien ail-delà (le ma vie; elle sera immor-
telle , si mes ouvrages méritent (l’être lus dans les

siècles à venir.
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1 Nos “ corps , destinés au tombeau après la mort,

périssentsans ressource; mais la gloire d’un grand

nem se sauve des flammes du hucher. Le grand
Thésée ni l’illustre. ami (l’Oreste ne sont plus;

mais ils revivent Iehaqùe jour pour recevoirles
tributs de louanges qui leur sont dûs. Ainsi, nos
dernier-s neveux ne pourront assez vous louer,
chers “amis”, et vos nomsseronbà jamais célèbres

dans mes écrits; I I
l Ici déjà nos Scythes et nos Sarmates vous con-
noissent , et tout barbares qu’ils sont, ils ne peu-
vent refuser leuit’estime à des aines si nobles et si
générerises. Ily a quelques jours que je racontois
(levant eux tout ce qu’im zèle héroïque vous a Fait

entreprendre pour un ami’malheureux: ear,alin
que vous le sachiez ,ij’ai-appris à parler gète et

sarmate; alors un bon vieillard (le la troupe se
leva et dit :
. a Nous , que vous voyez babilans d’un autre

monde (5) fort éloigné du. vôtre, nous savons
fort bien ce que c’est qu’amitié, et ce beau nom

ne nous est pas inconnu. Ilya dans la Scylhie-
une Certaine contrée (6) que les anciens ont
nommée la Taurique , et qui n’est pas fort éloi-

gnée de la Gétie; c’est-là que je suis ne , etje ne

m’en repens pas: mes Compatriotes sont Fondé-
Yots à Diane , sœur d’Apollon , et rendent à cette
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même âge (8) et s’aimoient Uniquement : leur
nom a été transmis à la postérité; l’un s’appeloit

Oreste, et l’autre Pylade. A peine furent-ils débar-
qués qu’on les conduisit à l’autel (le Diane , les

mains liées derrière le dos. D’abord la prêtresse

les arrosa âïu1 eau lusnæde (9), plus eHe leur
nünnœcmuomœdeümusoœsurhtâçl%nùmt
qu’elle prépare ainsi le sacrilice,et qu’elle relève

leurs beaux cheveux avec delüches bandeleues,
le tout fort. lentement pour reculer le plus qu’elle
peutPexécuuon:Jeuneshonunes,knnwübeneen

soupuant,pardonne24noi,jevouslnie,ce nest
point par un mouvement d’inlmmanitévqueje fais

ici des sacrifices plus barbares que le lieu même
où ils sont offerts; c’est une coutume établie chez

cette nation : mais dites-moi (le que] papys êtes-
vous?lÊHeieconnutàleurréponsetprüséuneut

(le la même ville qu’elle (il). Sur quoi elle
ajouta : il faut que l’un (le vous soit immolé (12)

dans ce sacrifice et en soit la victime; l’autre en
ira porter la nouvelle dans votre pays. Pylade, ré-

solu de mourir, veut absolument que ce soit
son cher Oreste qui parte: Oreste s’y opposeget
tous deux contestent à qui moûrra l’un pour
l’autre : c’est la seule chose sur quoi on les vit

jamais se contredire;ils furent toujours parfaite-

ment d’accord. w Pendant
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(e Pendantque ces deux jeunes hommesexercent

entre eux le plus beau débat d’amitié qui Futiamais,

Iphigénie écrivoit une lettre à son il’èl’e(13) , et

expédioit des ordres pour lui. Chose étrange!
admirez les divers évènemens de la vie: celui
qu’elle charge de ces ordres étoit son Frère. .Ils

se reconnurent enfin; et sans perdre (le. temps.
ils enlèvent du temple la statue de la Déesse , et
s’enfuient secrètement sur un vaisseau, à travers

des mers immenses.
» A l’égard de l’amitié incomparable d’Oreste et

de Pylade, après tant d’années qui se sont écou-

lées (14) depuis ce temps-là , elle est encore au-
jourd’hui célèbre dans la Scythie ».

Aussi-tôt que ce vieillard eut achevé de conter
cette histoire , déjà fort répandue dans le pays ,
tout le monde s’écria“: ô la belle action de ces

deux amis! ô fidélité admirable! Ainsi, l’on voit

qu’en ce lieu même le plus barbare de l’univers,
ces cœurs farouches sont sensibles à l’amitié.

Vous donc , qui êtes né dans Rome (15) , serez-
vous moins touché d’un si bel exemple, que les

Scythes les plus cruels? Vous sur-tout, cher
Cotta, dont l’esprit est si doux , dont les inclina-
tions sont si nobles et si dignes de votre haute
naissance , que Volesus , cet illustre chel’de votre

race (I6) , et l’ancien roi Numa , (le qui vous
descendez par votre mère , ne les désavoueroient

Tome VII. i’ E e
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pas , comme ils ne peuvent aussi clésapêrouver
l’un et l’autre le surnom de Cotta ajodlé à tous
ceux d’une ancienne maison qui alloif’s’éteindre

sans vous. Mais, croyez-moi, digneihé-ritier (le
tant (le glorieux ancêtres, rien ne convient mieux
à un homme de votre rang, que de protéger
un ami tombé dans la plus affreuse disgrace.
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952mLETTREIII.
A FABIUS MAXIMUS.

Entretien d’Ovide avec Cupidon , qui lui
apparaît en songe.

I LLUST R E Maxime , la gloire et l’ornement (i)

de la maison des Fabius , si vous pouvez donner
un quart-d’heure de votre temps à un ami re-
légué loin de vous , je vais vous rapporter ce que
j’ai vu , soit que ce soit l’ombre de quelque corps,

ou une image réelle, ou bien seulement un songe.
Il étoit nuit , et la lune alors en son plein bril-

loit au travers de mes fenêtres: j’étois plongé dans

un profond sommeil, remède ordinaire des soucis;
et mon corps tout languissantreposoit dans son
lit, lorsque l’air agité toutuà-coup comme par les
aîles d’un oiseau , l’rémitet littrembler ma fenêtre

avec un petit bruit. J’en fus eHiayé; et me ré-

veillant cn sursaut, je me tins appuyé sur le
coude gauche. J’apperçus l’Amour; il étoit de-

bout.vis-à-vis de moi, mais d’un visage bien dif-
férent (2) (le ce qu’il fut autrefois. Il tenoit àla
main gauche un sceptre de bois d’érable; point
de collier autour du cou , ni de tresse à ses clie-

bien
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*’ J“) *e!0“on sa.

heureux , qu’ils s’en faSsenchu... , a que leur

langue, toujours teinte de fiel, lance des traits
empoièonne’s: pour vous , illustre Maxime , qui
sortez d’une maison accoutumée depuis long-
tempsà protéger des supplîans qui la réclament,

permettez ., je vous prie , que je sois de ce nombre.

Tome VII. F f
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lecteurs. Si vous me refusez cette grace, cher
ami, je compte que tout est perdu pour moi. Mais
si tout ce que je fais aujourd’hui a besoin d’un peu

de faveur, l’ouvrage que je vous présente ya
plus (le droit que nul autre.

Tous les autres poëtes qui ont travaillé sur
le même sujet, ont eu de grands avantages que
je n’ai pas: ils ontéte’ spec:ateurs du triomphe (5)

qu’ils avoient à décrire , et la main n’a Faitque

peindre ce qui se passoit devant les yeux. Pour
moi, je n’ai rien écrit que sur des bruits popu-
laires, et jen’ai rien vu que parles yeux de la
renommée. Mais peut-être que ce que l’on entend

fait sur nous la mêmeimpression que ce que l’on
voit : non, sans doute , il s’en làut beaucoup que
l’un et l’autre n’excitent des mouvemens aussi vifs

dans l’ame du poëte. L’or et l’argent qu’on a vu

briller de toutes parts dans cette fête, l’éclat (le

cette belle pourpre qui afrappé si vivement vos
yeux ; tout cela m’aimanqué , et je ne m’en plains

pas: cependant, il faut avouer qu’un si grand
spectacle , ces pays , ces nations , ces combats (6),
tant de grands objets représentés sous mille fi-
gures diverses , auroient pu nourrir mon poëme,
et en relever infiniment les descriptions. La pré-
sence de ces rois captifs (7) , leur contenance fière
jusque dans les fers ; ces visages auggsttes , lid’eles

4
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vient que malgré elle à des chants plus joyeux-z
j’avois beau chercher de riantes images pour
égayer mon ouvrage , les termes propres et l’ex-

pression me manquoient; tant il me paraissoit
étrange que je pusse me réjouir de quelque chose:
de même que des yeux Faibles fuientlalumière,
ainsi mon amc ne se livroit qu’avec peine à des

sentimens (le joie. iIl faut encore convenir que la nouveauté
donne beaucoup de graces ((0) à toutes choses;
un service rendu trop tard perd beaucoup de
son mérite; Or, je m’imagine que tant d’excel-
lentes pi’cces que nos poètes auront faites à l’envi

sur un si beau triomphe , Sont déjà lues etrelues,
et ont été cent fois dans la bouche de tout le -
monde: le. lecteur altéré aura bu (l’abord (1 1) à

longs traits , si j’ose ainsi parle-r, (les vers si doux

et si coulans , et il ne se présentera aux miens
“que déjà rassasié : Ces premiers seront comme

une eau pure qu’on boit dans toute sa fraîcheur,
et les autres comme une eau tièdeet dégoûtante.

Au reste, je n’ai point perdu de temps (I2) ; et
l’on ne doitpas m’accuser de lenteur dans mes
productions. Mais , hélas ! relégué comme je suis
au Fond d’un golfe, à l’extrémité d’une’vaste

mer,avant que le bruitde ce qui se passeà ROme
parvienne jusqu’à moi , j’ai beau me hâter de faire

des vers , etechercher la voie la plus prompte pour
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les envoyer , le temps se passe, et une année
entière est bientôtécoulée.

Cependant quelle diflërence entre cueillir des
roses (i3) dans la primeur et avant que personne
y ait porté la main , ou d’attendre plustard, pour

ne prendre que ce qui reste , comme au rebut.
Qui s’étonnera donc , si aprèsqu’on a enlevé toutes

les plus belles Heurs de mon parterre , il ne m’en
reste plus (lequoi former à mon héros une cou-
ronne digne de lui? Cependant qu’aucun de nos
poètes ne s’imagine que ce que je dis ici Soit pour

faire valoir mes vers aux dépens des siens; ma
muse ne t’ait que plaider modestement sa cause,
sans attaquer personne. Messieurs les poëtes , j’ai
l’honneur d’être de votre confrérie (l4) , si pour-

tant les malheureux peuvent être admis dans
votre illustre corps. Je sais bien qu’autrefois nous
vivions ensemble dans une étroite amitié (15) :
absent, je la cultive enc0re autant que je puis;
défendiez donc , je vous prie , mes vers contre tous

les assauts de la critique , puisqueje ne puis moi-
même les défendre.

On ne rend presque jamais justieeà un auteur
qu’après sa mort: pendant qu’il vit , l’envie se dé-

chaîne contre lui, et ne cesse de le déchirerimpio
toyablement i mais si une vie malheureuse est une
espèce de mort, je suis déjà mort et enterré ;et il

ne: une manque plus qu’une fosse et un peu de terre.
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Enfin. si l’on condamne sans miséricorde mon

poème sur le triomphe de Tibère, on ne peut
du moins blâmer mes foibles efforts pour louer
mon prince. Quand le pouvoir manque , le seul
désir est toujours bien louable (16-) , et je pense
que les Dieux s’en contentent. C’est ce qui fait,

que le pauvre qui se présente aux autels, est
bien reçu lors même qu’il n’immole qu’une brebis

au lieu d’un taureau ;- son .ollirande n’en est pas

moins agréable. Au reste, le sujet que je traite
est si grand et sisublime , que le Fameux auteur
de l’Ene’ide avec ses vers héroïques, auroit eu

peine à, le soutenir : comment donc de petits vers
élégiaques (17), montés sur deux roues inégales

et toujours chancelantes, ont-ils osé Se charger
d’un si pesant fardeau!

Mais aujourd’hui, de quelle espèce de vers (18)

’ faut-il queje me serve pour chanter lenouveau
triomphe qui se prépare sur le Rhin ?j’en suis en
peine. Car , enfin , les présages des poëles et les-
vœux qu’ils adressentau ciel ne sont ni vains ni
menteurs. Vîte donc, qu’on se hâte de préparer

un nouveau laurier au grand Jupiter (19) pour
cette seconde victoire , pendantque le premier
paroît encore tout verd sur son autel. Ne croyez
pas au reste que ce soit ici la parole d’un homme,
et d’un homme relégué sur les bords de ce fleuve,

où le Scythe toujours enarmes vient se désaltérer;
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c’est la voix d’un Dieu qui se Fait entendrel(2o)-.

Nous autres poëtes , nous Sommes toujours pos-
sédés d’une divinité; je ne suis que son organe

quand je prophétise. ’
Qui vous arrête , Livie ?que «ne préparez-vous

au plutôt un char , avec tout l’appareil des triom-.
plies qui Vont se succéder les uns aux autres? à
peine avez-vous le temps de respirer parmi tant
de guerres. Déjà la perfide, Germanie jette-là de
dépit toutes ses armes , et son malheureux sortles
rend inutiles entre sesrmains. Croyez-moi , vous
allez bientôt reconnoître la vérité de m’es augures:

votre fils se prépare de nouveaux trophées par
ses victoires nouvelles; il va bientôt reparoître
ici sur Ce beau char d’ivoire , oùnous l’avons déjà

vu traîné par des chevaux tout couverts de lau-
rier. Montrez-nouslcette pourpre éclatante dont
vous devez vous-même revêtir le prince victo-
rieux ; la couronne triomphale reconnoît déjà
cette tête si accoutumée à la porter. Que Son
bouclier , que son casque, enrichis d’or et de
pierreries, brillent au plutôt à nos yeux z voyons
ces trophées d’armes brisés qui“ pendent sur la

tête des rois enchaînés ason char ;voyons encore

ces villes subjuguées avec leurs tours et leurs
remparts ciselés en ivoire. Que tous ces grands
objets soient si vivement représentés , qu’on croie

les voir de ses yeux. Que le Rhin ,idans une figure

i hideuse,
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hideuse , cache sa tête sous des roseaux brisés, et
qu’il boive ses eaux toutes infectées de son sang;

que les rois captifs réclament àgrands cris les mar-
ques de leur dignité royale, et ces riches robes en
broderie, qui ne conviennentplus àleur Fortune
présente. Enfin trop heureuse Livie, étalez au
plutôt à nos yeux ces ornemens des triomphes ,
que la vertu héroïque (le votre auguste époux
et des princes vos fils , vous a déjà fait préparer
plus d’une fois. Et vous , Dieux, qui m’avez inspiré

les oracles que je viens de prononcer , faites
que l’événement justifie la vérité de tant d’heu-

reux présages.

Zlbinc VII. Gg
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exeellentes en fait d’ouvrages d’esprit, elles ne
perdent rien de leur agrément; a loreewl’elre lues,

si. elles ne .plaisentplus janla nouveauté, elles
:jglaiseut toujours par un certain degré de perlite.
[lion qui leur est propre. Heureux ceux qui ont
pu sentir toutes. les beautés (le jeexliseoursvdans
l’action même, et qui l’ont entendu prononcera
l’orateur. Une eau [puisée dans sa Source (6) en

est beaucoup meilleure et plus agréable àboire;
un Fruit cueilli sur l’arbre est bien (le meilleur
goût que servi dans un plat, fût-il le plus beau
et le mieux gravé du monde : hélas! sans la

Tante que j’ai faite , et sans le malheureux exil ou
ma muse indiscrète m’a précipité , j’aurois en-

tendu de votre bouche l’execljlent discours que je
n’ai fait que lire; peut-être même que , plaeéà

lino-n ordinaire au rang des officiers depolice (7),
lj’aurois été l’un de vos juges. Quel plaisir pour

moi’de pouvoir vous donnenmon sull’rage , et
d’applaudir hautement à votre éloquence char-

mante. I
V Mais enfin, puisqu’il a plu au destin qu’après

m’avoir cruellement séparé de vous, (le mes

autres amis , et de ma chère patrie , je fusse re-
légué parmi les barbares Scythes , envoyez-moi
souvent ,ij vous prie-, (les fruits (le vos études , afin
que je jouisse encore du plaisir d’être avec vous en

vous lisant [et c’est le seul qui me reste. Suivez

l i G g 2
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en cela mon exemple , si vous daignez me prendre
pour modèle, vous qui pourriez être le mien à
plus juste titre ; car moi , qui me tiens ici ,depuis
long-temps comme perdu pour vous, jetâchede
l’aire en sorte qu’on me retrouve encore dans

mon esprit; rendez-moi la pareille. Puisse-je
recevoir à pleines mains d’illustres monumens
(le vos travaux littéraires; rien ne peut me faire
un plaisir plus sensible.

Mais enlin , cher Cotta , vous quijcune. encore,
et tout plein (l’ardeur pour nos communes études,

les cultivez sans cesse; dites-moi, je vous prie ,
quels seutimens vous inspirentoelles pour moi ?
Ne vous ressouvient-il plus (le Votre Ovide?Qui
sont donc ces heureux amis à qui vous récitez
les Vers nouvellement éclos sous votre plume?
ou plutôt, qui sont ceux par qui vous vous les
faites réciter, selon votre coutume? quelque-
fois votre esprit s’agite , s’inquiète (8) , et ne sait

ce qui lui manque ; quoiqu’il sente fort bien qu’il

lui manque quelque chose ,c’est moi sans doute,
c’est mon absence qui cause ces inquiétudes: car

autrefois, lorsque j’étois à Rome, vous parliez

souvent de moi, et je me flatte encore que le
nom d’Ovide est Souvent dans votre bouche:
ainsi moi, que je périsse’de la main (les Gètes,

Vengeurs (les parjures, et que toutes leursflêclies
se tournent contre moi, si tout absent que je
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suis, je ne vous ai pasà tous momens devantles’

yeux. Graces aux.Dieux ! mon esprit peut se
porter par-tout (9) en pleine liberté; c’est par
lui , qu’arrivant tout-à-coup dans Rome sans être

apperçu , je vous vois , je vous parle , et je vous
entends parler: lia! qui pourroit exprimer le
plaisir que je ressens alors! et combien ces mo-
mens me sont doux! je m’imagine ,I et l’on peut
m’en croire , je m’imagine alors être dans le ciel ,

et converser avec les Dieux; mais (les que
je me retrouve ici (il n’est plus pour moi
ni de ciel ni de Dieux , tout disparoît à mesyeux,

et la terre de Pont me paroit un enfer. Si donc
je tâche en vain d’en Sortir, et qu’un manuh
destin s’y oppose, délivrez-moi , cher r. mime ,
d’une espérance vaine (Io) qui n’est bonne à tien,



                                                                     

LETTRE VI.
A UN DE ses AMIS,

Qui 111i avoit demandé en grau? (le n’être point
nommé dans ses lez/lies.

Ova: vous adresse cette courte lettre des bords
duPont-Euxin , cher ami; et peu s’en est fallu
qu’il ne vous ait’nommé, sans y penser; mais

si, par hasard, votre nom étoit echappé (lelma
plume, peut-être m’en auriez-Vous fait un crime;
cependant, nies autres amis n’ont aucun terné
pule sur ce point. Pourquoi donc vous seul me
priez-vous de ne vous pas nommer dans mes
lettres? quel est ce mystère? peul-être ignorez-

» Vous jusqu’où va la clémence d’Auguste, même

au fort de sa colère; si vous ne Je savez pas , je
Vous l’apprends, et vous pouvez m’en croire.

Si j’avois moi-même à décider sur la peine
que je mérite , je ne me trouverois pas trop puni
par tout ce que je sourire; mais enfin, l’empe-
reur ne défend pas qu’on se souvienne de ses amis“:

non , il ne trouve point mauvais que nous nous
écrivions l’un à l’autre; ce n’est pas aussi un crime

pour vous de consoler un amhafïligé, etdc lâcher

d’adoucir ses peines par quelques paroles obli- f

III ----n -----
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geantes. Pourquoi craignez-vous donc ou il n’y
a rien a craindre“! Voulez-vous faire haïr (les
Dieux (i) qui veulent qu’on les aime?

On a vu (les hommes atteints (le la londre
qu’on “si: revenir (le leur étlmrdissc ient, et
qui ont continué de vivre après un si terrible Coup,

Jupiter ne s’en est point offense: Neptune en
furie met en pièces le vaisseau (l’Ullysse ; ce-
pendant liieueotlaoe’ lui tend la main , et il se sauve
à la nage. Croyez-moi , les puissances célestes tout

grase- aux malheureux , et ne les persécutent
pas sans (in : or, notre prince est, (le tous les
Dieux , le plus modéré dans ses vengeances; il
tempère sa puissance par sa justice, et réeema
mcnt enCore il vient de bâtir un temple tout de
marbre (4) à cette divinité au milieu de Rome;
mais depuis long-temps il lui en avoit érigé un
autre dans son cœur.

Jupiter lance quelquefois Ses Foudres au lla-
sard (à); et tel en est atteint, qui ne mérita
jamais ses coups. Tous les jours Neptune engloutit
dans ses ondes une inlinité (le gens ; et combien
y en a-t-il , à votre avis , qui. méritent un psi
malheureux Sort? presque point. Un voit aussi
tous les jours leldicu Mars moissonner un grand ,
nombre de braves guerriers dans les combats;
mais je l’en lais’juge lui même , n’est-il pas un peu

capricieux dans le choix des victimes qu’il s’ima
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mole; souvent le hasard en décide. Il n’en est
pas ainsi (le nous autres Romains exilés; qu’on

interroge chacun en particulier, il avouera fran-
chement qu’il a bien mérité ce qu’il souffre.

Ajoutez encore que de tous ceux qui périssent
dans l’eau (6), à la guerre, ou par le feu
du ciel , nul n’en revient , leur perte est sans
ressource: au contraire, combien Auguste en a-
t-il rappelé de l’exil ?il a du moins fort adouci leur

peine: plût au ciel que je fusse (le ce nombre.
Comment douc , cher ami , vous qui connoissez
si bien le caractère du prince sous qui nous vi-
vons: comiiientgtlis-je, craignez-vous d’entre-
tenir un commerce (le lettres avec un ami exilé?
peut-être auriez-vous lieu de le craindre, si vous
aviez pour maître un Busiris (7) , ou ce tyran de
Sicile, qui taisoit brûler les hommes à petit feu
dans un bœuftl’airain. Cessez (loncde déshonorer,

par de vaines terreurs , le plus doux (les princes:
quels terribles écueils avez-vous à craindre (8)
dans une mer si calme?

J’ai bien (le la peineà me justifier moi-même(9)

de vous avoir écrit (l’abord (les lettres sans nom,
et à mes autres amis; mais alors j’étois si “rappé

de ma disgrace, que j’en avois presque perdu la
raison , tout mon bon sens m’avait abandonné;
moins épouvanté de la colère d’Auguste, qui

Venoit d’éclater sur moi, que de ma mauvaise:
fortune;
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fortune; je tremblois même de mettre mon nom
ë lar tête de mes- Entres: ç 4

Enlin, vous voilà bien et. dûment aVerti de
votre devoir; c’eslà vouàà p re’senL (Î’agi’éer , s’il

vous plaît ,Tqïu’un.’ ppëteïpldp (leïljecqnpolistsaçce

envers ses amis , mette hardiment leur nom dans
ses, lettres ;,cve-semti1:. une honte et Roue mu; op
pôùr. moi , qpÏeqpès une aussi ancienne et aussi

étroite amitié que la nôtre , votre nom nepaïig;
jamais; dans. mesge’crits; cependant ,7. de animé
qu’une appréhension sigmvole, ne:vous:tmublei
jusqu’à-en perdre le sommeil: :. tranqtûllisëz-voug,

je ne pousserai point les’ljiexrséancesïaù-deI-à des:

bornes que Vous me pr’CSCI’iÎVez’ :vuon 5 je. ne vous:

décéleraiv 1min; dans mes lettres , etavotre nom,-
n’y paraîtra que-quand vous le voudrez bien:-
encore une fois, je ne, velue être incmnnàode à:
personne par deslcivilîte’s qui; (lélilaiscnt; ainsi ,1.

vous qui pauüézm’aiinçr ouvertement en toute:

sûreté, si vous. ytneouv’ez-quelque risque , àimezf

moi en secret, j’en serai,- content.

Tome V II . H h
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m“LETTRE V11;
*x*rous ses AMIS ENWGÉNÉRAL.

Il leur marque le peu d’espoir“qu?z’l à d’obtenir

un exil plus doux:

CHERS amis, c’est trop souvent vous éerîre(x)

les. mêmes choses, leslparolesiule/manquent;
enfin ’, j’ai rhqnle de faire sans cesse deseprières

toujoùrs inutiles ,Ï et jeïcpense que vous,n’êtes
pas m1.)insèennuyés de m’entendre, que moi-deî

vous; pairler (le --m’es imines; vouæme prévenez
même .(lerrc-e que j’ai à vous ,dire, et avantÀque

d’ouvrir-ma lettree(2) ,v VOUS envsavez déjà le

contenu. JeïechàngèïdoncïkleL discours, et je ne

veux point c perdre mêle-peiné Ià des. redîtes :
pardonnezmmii,zmes- amis, si. jÎaî“trop compté

sur vous (4); je. ne veùx’n plus/retomber dans

la même faute: que sert-il de me rendre im-
portun à une felnme (5) qui, autant qu’elle est
sage et ficlelle àv 5051555; ,ù “nutant elle est lbîble

, et sans expérience dans les affènes ? Oui , Ovide ,
tu essuyeras encore ce chagrin ; tu en as essuyé
bien d’autres et plus morlilians que celui-ci : tu
ne (lois plus être sensible à rien

---------I-I - -I--







                                                                     

LETTRE VIII.
A MAXIME.

Ovide lui envoie pour placent un arc et des
Jïêchcs à la Scj/ltc.

JE cherchois quelques raretés (le ce pays, élier
.Maxime , pour vous en faire un présent, et pour
vous marquer par-là mon attention à ce
“qui peut vous “faire plaisir; peut-être ne devroit-

on présenter à unihomme (le votre qualité, que
(l es bijoux d’un grand prix , qui lussent au moins
(l’or ou (l’argent ; mais Vous faites plus volontiers

(les pré-sens de cette Sorte que vous n“en rece-
vez: (l’ailleurs on ne voit en ce pays nul métal
précieux (2). Des ennemis qui battent sans cesse
la campagne, empêchentque les habitansn’oxwrent

(les mines. On Vous soit souvent porter une robe-

(lc pourpre sur vos autres habits mais la-
mer qui baigne les rivages sarmates , n’est point
propre à teindre en pourpre (4). Le bétail ne
porte en ce pays qu’une toison rude et grossière :-
enfin les Femmes ignorent ici l’art de travailler en

Soie; et au lieu (le loulerde ces laines limes, propres
à Faire (le beaux draps, elles ne savent que moudre
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le bled , et porter (le l’eau sur leur (etc dans de
grandes cruches; on ne Voit point ici les ormeaux
revêtus de vignes, ui les arbres chargés d; (runs;
ces affreuses campagnes ne produisent que (le
l’absinlhe, ct cette terre montre assez, par ses fruits,
combien elle est amère à ceux qui l’habitent. Je
n’ai donc rien trouvé sur toute la rive gauche du

Pont-Euxin (5), après bien des recherches, qui
méritât de vous être preseute’. Cependant, je

vous envoie un carquois garni de flèches à la
Scythe; puissent-elles être trempées dans le
sang de. quiconque se déclare votre ennemi ! ce
sont-là les plumes (6) et les livres de ce pays,
cher Maxime ; un n’y connoît pour, d’autres

muses. J’ai honte de vous envoyer (La; chuses de

si peu de valeur; recevez-les pommant , je vous
prie , avec amitié, comme quelque chose de rare

et (le bien précieux. i
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gLETTRE IX
A’BRUTUS.

Apologie de noire poële , au sujet (le: naga.
gentes et (lesfrc’t/uenles répélilions q’u’on lui

reproche.

Vous me mandez, cher Brutus, que quel-
qu’un est de mauvaise [rumeur (I) contre moi,
Sur ce que je répète toujours les mêmes choses
dans mes lettres. Ovide ,. dit-on , ne 1.1i que de-
mander sans cesse (2) qu’on le rapproche de
l’Itali’e’, et il ne nous palle éternellement que

du grand nombre d’ennemis qui l’environnent.

Quoi donc parmi tant de défauts , on ne m’en
reproche qu’un seul ? si ma muse n’en a point
d’autres, je lui pardonne de bon cœur.

Mais enfin , je vois Fort bien moi-même tout
ce qu’on peut trouver à reprendre (3) dans mes
écrits, chose assez rare chez les poëtes; la plu-
part sont enchantésrle leurs vers; tout auteur
idolâtre son ouvrage: ainsi autrefois Agrius trou-
voit peut-être que son fils Thersite étoit un fort
beau garçon (4) , quoiqu’il, fût le plus laiddes
hommes; pour moi , graces auciel , je. ne donne
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messieurs les savans , la gloire d’un ouvrage plus
ou moins bien écrit n’est rien , quand il s’agit (le

se sauver ou de se perdre. Enfin , il est libre à
tout poëte (le varier ses pensées selon que bon
lui semble, dans un sujet feint et de pure ima-
gination. Quant à ma muse, tout ce qu’elle ra-
conte (le mes malheurs n’est que trop réel et trop

Vrai; c’est un témoin incorruptible qui ne doit
jamais varier dans ce qu’il (lé[)«’:àC. Mon dessein

n’es! pas ici (le faire un livre dans les règles (8):
et: sont quelques lettres détachées que j’adresse

tain-atour à mes amis; j’en ai fait un recueil
sans nuire, où je les ai liées ensemble presqu’au

luisent] : ne croyez clone pas que j’aie prétendu

Vous donner un ouvrage régulier et assorti (le
tontes ses pièces. Pardonnez à un auteur dont la
gloire (le bien écrire ne Fut jamais le motif, mais
mon utilité propre et ce que je me (levois à moi-
même.

FIN DU TROISIÈME LIVRE.



                                                                     

NOTES
î

SUR LE TROISIÈME LIVRE.

LETTRE PREMIÈRE. (Pagezot).

(1) OVE)! adresse ici la parole au Pont-Euxin et à la
terre des Gètes, par une figure que les rhéteurs appellent
Prosopopée; il n’y en a point qui ait plus de force et plus
d’énergie dans le discours , puisqu’elle semble vouloir ressus-

citer les morts , et donner de la vie aux choses les plus insen-
sibles, pour être témoin de ce que l’on va dire.

(2) Jason , chef (les Argonautes , fut le premier , dit-on ,
qui monta sur un vaisseau nommé flrgo , et fit voile à
Colchos pour aller à la conquête de la toison d’or ; ce jeune

prince, aidé des enchantement; de Médée, enleva. cette
riche dépouille. La Colchide étoit située sur le Pont-Euxin ,

assez près de la terre des Gètes où étoit alors Ovide. Valé-

rius Flaccus a célébré en vers cette fameuse expédition de

Jason et des Argonautes. Il commence ainsi son poème.

Prima Deûm magnis minima: frcla pervia munis.

(3) Les anciens Gètes , semblables aux Tartares d’aujour-

d’hui qui habitent le même psys , étoient redoutables par

leur cavalerie et la vîtesse de leurs chevaux , avec lesquels
ils faisoient des courses sur tous les pays voisins , pillant et
ravageant tout sans miséricorde.

(4) Ovide ne se lasse point de déplorer son sort , lorsqu’il

considère l’aü’reux pays où il est exilé. Les quatre saisons

Ii2
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éternel : point de printemps couronné de fleurs , point d’été

avec ses riches moissons , point d’automne qui présente ses

fruits , etc.
(ô) C’est une comparaison fort ordinaire aux poëtes grecs;

pour donner une juste idée d’une terre stérile et sauvage ,

ils disent qu’elle est semblable à la mer : (n vain voudroit-

onfysemer, elle ne produira jamais rien, non plus que
les sables qui sont sur ses bords. On trouve plus d’un exemple-

de cette métaphore dans Homère et dans Euripide.
(6) On voit qu’Ovide, par une illusion ingénieuse, passe

ici du sens physique au sans moral : il dit que l’ubsinlhe qui

est une plante fort amère , convient fort à la terre de Pont;
où elle nait, terre pleine d’amertume ;. c’est-à»dire , triste

et désagréable séjour ou l’on passe une vie pleine d’amer-

turne.

(7) Le mot pu-lsatur ab haste dont on use ici, est une
expression propre du bélier, machine de guerre dont on“

se servoit anciennement pour faire brèche aux murs des
villes assiégées. C’étoit une grosse poutre montée sur des

roulettes, et armée de pointes de fer en forme de tête de
bélier ’: on la poussoit avec force contre la muraille pour”

la renverser.. 11 y avoit encore d’autres sortes de béliers
d’une fabrique difl’érente.

(8) On a déjà parlé plusieurs fois de ce Capanée dans-

les Tristes: il fut un des sept preux qui accompagnèrent
Polynice au siège de Thèbes. Les poètes ont feint qu’esca-

ladant les murs de cette ville , il fut foudroyé pour avoir
blasphémé contre les Dieux. Lt vérité est qu’il fut accablé

de pierres par les Thébains qui tenoient le parti (l’Etéocle

contre son frère Polynice 3. tout le reste est fabuleux.
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qu“t on court risque d’échouer dans ses audiences. On a dit

de Néron, que le meilleur temps pour lui demander des
grams, étoit lorsqu’il jouoit à la paume , où il réussissoit

très-bien ; et que le ban moment pour trouver accès auprès
de Vespasien , étoit celui où il alloit au bain; et pour le
grand Théodose 2 c’était lorsqu’il étoit en colère g on

ne le trouvoit jamais plus humain et plus prompt à accorder
des gruges, parce que ce bon prince étoit alors plus en
garde contre luivmême.

(23) C’est ce qu’Ovide exprime ici par cette métaphore,

que votre vaisseau n’aille point contrele fil de l’eau ; ou bien

il ne faut point nager contre le torrent, de crainte d’être
repoussé , c’est-à-dire , d’essuyer un refus, Juvenal a dit

d’un certain Crispus, qui savoitadmirablementbiens’accom-

modcr à l’esprit de Domitien , jamais il ne se roidit contre
le torrent: il connaissoit l’humeur fougueuse et emportée
de son maître ; malheur à quiconque eût voulu arrêter ce.

torrent impétueux. I q
(24) Apollon répondoit pendant les si: moishd’hiver à

Patate, chez les Lyciens , et pendant les six mois d’été à

Délos. Tous les autres oracles rendoient leurs (réponses
quelquefois aux jours des ides, et d’autres fois aux calendes ;

quelquefois au lever du soleil , d’autres fois à son coucher z
dloù Ovide conclut que l’impératrice Livie , qu’il regarde

comme un oracle, ne doit pas aussi répondre en tout temps,

mais qu’il faut savoir prendre ses heures et ses momans ,

pour lui parler , la prier , et lui demander des graces. Il
en dit autant des temples , (qui ne sont pas toujours ou-
verts.

(25) Ovide nous représenle ici Livie comme une princesse

toujours occupée de grandes affaires. En (tirer ) A0915“: ne

faisoit presque rien . sans la consulter , particulièrement au!

Tome VII. Kk
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la fin (le sa vie , ce qui lui attiroit une cour nombreuse; en-
sorte qu’elle ne trouvoit qu’à peine le temps de s’habiller

et de se parer comme il convenoit à une personne de son
rang z en cela bien différente de la plupart de nos dames
d’aujourd’hui , qui passent presque les journées entières à

leurs toilettes; elles ne finissent point , et c’est d’elies qu’on

peut dire avec Térence , dùm comuntur armas est.
(26) On a déjà remarqué que comme on donne assez son»

vent le nom de Jupiterà Auguste , on donnoit aussi celui
tde Junon à Livie. Jusqu’où les Romains ne portèrent-ils

point la flatterie à l’égard de cet empereur et de tout ce

qui lui appartenoit ? Nous apprenons du poète Prudence ,
qu’ils rendirent les honneurs divins à cette impératrice sous

le nom et la figure de Junon , Adjncire sacrum , fient que
Livia Janv. On peut voir tout ce qu’en dit Juste Lipse sur
les Annales de Tacite.

A (97) Le peuple romain , peuple superstitieux à l’excès ,

distinguoit certains jours heureux et malheureux , et jamais
il n’entreprenoit rien d’important , sans avoir consulté les

augures , à qui il appartenoit décider des auspices on
présages hennin ou malheureux.

(28, La persuasion ê’une providence supérieure qui pré-

Jside au gouvernement du monde et qui en règle tous les
évènemens , est aussi ancienne que le monde même z de-

ilà cette coutume établie chez tous les peuples, de tour-
“ver les yeux et les mains vers le ciel pour implorer son
assistance dans les besoins : (le-là ces temples , ces autels,
ces sacrifices , ces pontifes , et tout l’appireil du culte reli-
gieux qu’on rend ai la divinité. Dans les sacrifices publics

, et solemnels qui se faisoient en temple, on immoloit des
victimes; mais dans les maisons particulières on se con»
tentoit d’offrir de l’amena et du Ivin porteur un autel pour







                                                                     

svn LE TRot/SIÈME LIVRE. 261
de la même ville : 0resle , frère d’Iphigénie , étoit d’Argos ,

et Pylade étoit né dans la Phocide.

(la) On infère de-là que la loi n’ordonnoit pas que
.généralemenl tous les étrangera fussent immolés à Diane,

mais de deux ou de plusieurs , on en liroit un au sort qui
seul servoit de viclime pour-les autres.

(15) Ce frère étoit Oresle même qu’Iphigénie avoit actuel-

Iement devant les yeux , mais elle ne le connaissoit pas z
elle lui adressoit sa lettre à Argos , où elle le croyoit
apparemment de retour de la Phocide , car elle mignotoit
pas qu’Oresle avôit été déxobé tout jeune aux fureurs

de Clylemnestre, et transporté chez Strophius, père de
l’ylade.

(14) Il falloit que cette aVenlure d’Oreste et de PyIad’e ,

si elle est véritable , fût arrix ée plusieurs années après.

la ruine de Ïroye; puisqu’Agamemnon , père’diOresle ,

étant alors de retour chez lui 1 avoit péri par une intnigne
de sa femme : déjà aussi Oresle enlevé par sa sœur Eleclre ,

et conduit à la cour de SLrophius , où il demeura douze ans ,

devoit être revenu à Argos , où il vengea la mon de son
père par le meurtre de sa mère; puis fut livré à des furies
infernales qui l’agilèronl de lelle aorlc ,, que pour s’en (3é-

Iivrer il se mil en mer avec son ch ,r Pylade, et erra 14mg-
1emps en divers pays , jusqu’à ce qu’il vint aborder dans

ia Chersonnèœ Taux-igue 3 cl si Ton sup; ule les années jus-

qu’au temps que ce vieillafhl scyîhe racontoit cette histoire
à Ovide , on ne lrnuvcra guère muins rl’nnzf- siècles écoulés.

(15) Ovide appelle ici Rome z xille d’Ausonic , parte
qu’elle émit la capilale (10111856 , autrement dile Ausonie r
du nom d’Auson , fils d’Ulyese et de Calypso , qui , dit on , y

amena une colonie L c’n et le. (luthé ou ln principaulè de Téné-





                                                                     

son LE TROISIÈME LIVRE. 263
(5) On peint l’amour avec des ailes , pour marquer sa le-

.gèrele’ et son inconstance. Ici les plumes de ses ailes parurent

dérangées et tout en désordre , soit pour marquer son
deuil et sa tristesse, soit à cause de la longue traite qu’il
aVoil eu à faire pour venir chercher Ovide au fond du nord ,
où les vents glacés qui règnent sans cesse , lui avoient tout

hérissé las plumes , à-peu-près comme on les voit à une
colombe qui s’est bug-temps débattue entre les mains de
quelqu’un.

(4) Ovide n’avait que trop connu le Dieu de l’amour; et
il dît ailleurs qu’ils avoient mangé plus d’un muid de sel en-

semble : ’est lorsqu’il composoit ses livres de l’Art d’Ai-

mer , et les autres de cette espèce.
(5) On peint l’amour enfant , parce qu’il rend les hommes

aussi peu sages que les enfans : ses colères , ses transports ,
ses ruptures , ses réconciliations; tout cela tient de l’en-
fanes. Amantium iræ , dit ingénieusement Térence , amoris
redintegralio est , induciæ , bellum , pox rursum , etc.

(6) Ovide futvéritablement bienlrompé, lorsqu’il s’imagine

que ses poésies galantes seroient prises pour des jeux et pour

un badinage de jeune homme; les choses ne devinrent que
trop sérieuses pour lui. Il fut donc le mailre de l’amour,
non qu’il eût l’amour même pour disciple , ce petit Dieu en

savoit plus que lui; mais parce qu’il en donna des leçons

aux autres.
(7) C’est ce qu’on appelle dans la poésie latine, des vers.

hexamètres et pentamètres , qui sont particulierement affectés
à l’élégie ; Ovide nous dit donc que c’est l’amour qui lui

spprit à faire des distiques de mesure inégale , en joignant
jan pelit vers de cinq pieds à un grand vers de six; c’est-
à-dire , qu’il lui inspira de composer des élégies , au lieu:

de faire des poëmes en vers héroïques.



                                                                     

264 NOTES1 (8) C’est ce que signilie Mæonto carmine. Vous n’ayez pu

soul-Tril- que marchant sur les pas d’Homère , je fisse un
poème épique , tel que l’Iliade ou l’Odyssée d’Homère. On

appelle Homère poële méonim , du nom de Mæon , ’roi (1ng

Smyrne , chez qui ce prince de la poésie grecque fut élevé

dans sa jeunesse.
(9) L’arc , le carquois , les flèches , le bandeau , la torche

ardente , équipage ordinaire de l’amour chez les poëles , et

symboles mystérieux des effets qu’il produit; aussi dit-on
qu’il blesse , qu’il brûle , qu’il enflamme, qu’il est aveugle,

léger et volage. lI (to) Ovide, en cent endroits , appelle son Art d’aimer ,
un art insensé , et paroit le condamner de bonne foi; mais
bientôt après ce malheureux esclave de l’a mour s’en qualifie

le maître , et se vante d’avoir reçu de Vénus même ce droit

de maîtrise et la surintendance de sen empire :

Me Venus crié/item fanera præfecil amori.

(1 r) Ovide, en qualité de maître de rameur, luireproclie

son ingratitudeienvcrs lui ,’par comparaison à plusieurs dis-
ciples qui s’étaient montrés fortli’bèraux envers leurs maîtres.

Tel fut Eumolpus , fils de Neptune et (le Chione , à l’égard

d’Orphée, dont il avoit été le disciple : ce fut lui, dit-on ,

qui apporta en Grèce les cérémonies usitées dans les sacri-

fices , telles qu’il les avoit apprises de son maître.

(12) Olimpus, le phrygien, fut fort reconnaissant à l’égard

du satyre Marsias , son compatriote , qui lui apprit à jouer
de la flûte ; Platon parle del’un et de l’autre dans son dialogue

sur Minos. On raconte que ce satyre, ayant osé défier Apol-
lon à qui joueroit le mieux de ’lai’lûle , en fut vaincu , puis

écorché tout vif. l “(13) Pelée , père d’Achille , confia le soin de l’éducation

” de
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Achille : lroasque acizs, etnigri Memnonis arma , dit Virgile.-
Ovide, pour exprimer encore ici quelque chose de fur: noir ,
dit noir comme de la poix , nigrâ pica: en elfe-t, rien n’est
plus noir que la poix ct la fumée qui en sort.

(28) Les héros des anciens temps se piquoient d’une noble

franchise. Incapables de tout déguiSr. ment , ils cachoient sous

des dehors simples et même un peu rustiques , une fermeté
inébranlable dans les périls, et sur-tout une fidélité inviolable

à garder la parole donnée, même à leurs ennemis. Telles
furent les vertus grecques et romaines : on en voyoit encore
quelques traits dans l’ancienne nouer-se française , (l’li ne

connaissoit point de serment plus inviol ible, que ceÏui de fui
“de gentilhomme. Pour ce qui est (le la Exmille (les Fixbius dont

étoit Maxime , on croyoit qu’elle tiroit son origine un“-

cule. Plutarque raconte que-Cu demi-Dieu avoit’ieu com-
merce avec une femme du pays , sur les bords du Tybre ;
qu’un Fabius en étoit né, qui fut la tige de cette noble
maison. On voit que ce n’est p15 d’aujourdihui qu’un fait

de généalogie , on donna dans la mie et dans la chimère.

(29) L’envie rend malheureux Cclui qui en est atteint; on
n’envie point le bien d’autrui. , quand on est riche de 5m

propre fonds. Bien voyant un (mieux qui avoit un air
triste et chagrin: Il faut, dit-il, qu’il soit arrivé un gruntl

mal à cet homme ou un grand bien à qmlque autre g pour
montrer que l’envicux s’alllige également de son malheur et

du bmhcur d’autrui, ou plutôt quiil fait son malheur du
bonheur d’ennui.

LETTR e QU A rniiznn.(1’ugc 22-3).

(I) Ce nouveau livre étoit un poème qn’Oviclc venoit de

Composer pour célébrer le triomphe de Tibère sur l’lllyrie
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270 NOTESset la Dalmatie: nous voyons qu’il a déjà recommandé ce

poème à Solanus dans la cinquième lettre du livre II 3 c’est

à Rotin, célèbre poële de son temps, qu’il écrit, pour

lui demander sa protection en faveur de ce même ouvrage.

(2) Ces mots oestrisque paratibus impur, signiiient que le
poème d’Ovide est , selon lui, peu proportionné à la magni-

ficence du triomphe qu’il doit décrire; ou bien qu’il est fort

inférieur aux autres poèmes qui ont été faits à ce sujet par

Rufin et les autres poëles de Rome, qui tous à l’envi ont cé-

lébré dans leurs vers cette pompeuse fête.

(5) Ovide prie son ami de protéger son poème , et de le
défendre contre tous les assauts de la critique; qu’il doit le

considérer comme un pul ile qu’on met sous sa tutelle dans

l’absence ou après la mort de son père , et qui lui est comme

légué par testament : car nous avons vu en cent endroits des
Tristes,.qu’0vide se regarde dans son exil comme un homme
mort, au moins civilement ; et qu’il considère ses ouvrages

comme ses enfans.

(4) Ovide , toujours modeste, comme il convient à un
autour exilé , nous montre , par la comparaison qu’il fait ici

de son poëme avec un malade , qu’il le regarde comme une “

pièce foible et languissante , quia bezoin d’être traitée avec

indulgence ; bien différent , dit-il , de ses ouvrages forts
et nerveux , pleins de suc et de vigueur , qui se soutiennent
par eux-mêmes. Un nous marque ici llIac/laon pour tout
mèdcrin en général. En ctl’ct, ce Machaon , fils d’Escu-

lape , fut un fameux médecin comme son père: parmi plu-
sieurs curcs qui le rendirent célèbre au siège de Troye ,
ctlle de la blessure de Philoctète lui fit beaucoup d’honneur ;

elle étoit devenue un ulcère presque incurable.
(5) Ovide , pour montrer qu’on doit avoir plus (liindul-

gonce pour lui, que pour tous les autres poëles de Rome
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qui ont travaillé les premiers triomphes. de Tibère , dit
qu’ils ont eu un grand avantage Sur lui; c’est d’avoir été

spectateurs eux-mêmes de ce triomphe : or il est bien plus
facile d’écrire sur ce que l’on voit, que sur ce que l’on a

appris seulement par des bruits populaires, et sur la foi de
la renommée.

(6) On a déjà parlé ailleurs de cesgrands tableaux ciselés en

or, en argent ou en ivoire , que l’on portoit dans les triomphes,
et où étoient représentés en bas-reliefs , les pîys , les fleuves ,

les combats , les nations, et les villes conquises. Notre poële
dit que la vue de faut de granis objets auroit pu échauflbr
son imagination , et enrichir les descriptions de son [même ;
mais que tous ces secours lui ont manqué , et que par con-
séquent on doit lui pardonner bien des négligences et des
méprises.

(7) On a déjà dit dans les Tristes , que la coutume étoitide

faire marcher après la 3nde prétorienne , les rois et les gé-
néraux captifs , attachés au char du triomphateur ; quelques-
uns de ces princes-étoient traînés sur des petits elmrrio”. au-

tour du char triomphal : quelques-uns aussi marchoient à
pied, chargés de chaînes, et les mains liées derrière le

dos. Il faut avouer que toute cette pompe étoit bien ca-
pable d’échnuller l’imagination (lu poële , et d’exciter en

lui ce beau feu et cette fureur divine, sans laquelle tout
poëzne languit.

(8) C’est Tibère , alors général des armées romaines , qui ,

assis sur un char d’ivoire , recevoit les honneurs du triomphe :

on peut juger qu’un air de grandeur et (le majes“é , nec-im-

pngné d’une joie grave et modeste , parois-oit alors sur son

visage. Son char de triomphe n’étoit pas seulement diivoire;

mais il étoit enrichi de pierreries, selon la coutume: et il



                                                                     

272 NOTESn’étoit pas non plus comme les chars dont on se servoit à la

guerre ou dans les scurses du cirque , tout ouverts , à peu-
près comme nos phaétons , mais il étoit fait en forme de niche

pyramidale , ou couronnée d’une petite tour.

(9) On doit remarquer ici que la métaphore du froid en
fait de style, est également reçue en français et en latin:

on dit un style froid , un. orateur froil, un auteur qui écrit
froidement; au contraire on veut du feu et de la chaleur
dans les ouvrages d’esprit.

(to) Voici encore un grand avantage qu’ont eu les poëles

qui ont (un aillé avant Ovide sur le tri! uphe de Tibère;
comme leurs ouvrages ont paru en public peu de temps après

le triomphe , ils ont eu toute la grate de la nouveauté;
au lieu que le poème d’Ovide , qui n’est venu qu’un en

après, a passé pour un ouvrage déjà suranné; on étoit les

de lire des vers sur une matière si usée.

(1 i) Rien n’est plus ingénieux que cette métaphore dont

use ici Ovide , pour marquer l’empressement avec lequel on

aura lu d’abord les premières poésies qui ont paru dans
Rome sur le triomphe de Tibère : il compare cette poésie à
une eau pure et fraîche que le lecteur altéré aura bu avec avi-

dité ; mais les siennes venues trop tard , seront comme une
eau tilde que le koteur déjà plein et rassasié ne pourra.
boire qu’avec dégoût.

(19.) Ovide S’LXCUSC ici sur ce que son poème du triomphe

(le Tilrère est ariivé trop tard à Rome, ce qui llliafaitperdre
la grecs: de l1 nouveauté; il en rcjttle toute la faute sur l’éloi-

gnemrnt du lieu où il se trouve , qui nelui a pas permis d’user

de plus (le diligence , n’ayant appris que fort lard des nou- i
relies de ce triomphe et de ce qui s’y étoit passé; qu’au reste ,

:i-lôt qu’il en a é1é informé , il a pris la plume, et n’a pas

perdu









                                                                     

276. ,NOTESpour marquer qu’on regardoit ce maître des Dieux comme
l’arbitre de la guerre et l’auteur des victoires.

(20) Les poètes se disoient possédés d’une divinité , par-

ticulièrement d’Apollon , Dieu des oracles, et ils se vantoient

aussi assez souvent de prédire l’avenir; c’est pour cela

qu’on leur donnoit un nom commun aux devins , vairs ,
vaticinari : et assez souvent les oracles renfloient leurs ré-
ponses en vers ; témoin les vers des Sybilles, dont on garda
long-temps un recueil à Rome , et qu’on alloit consulter
dans les grandes affaires de l’état, comme un livre sacré et

mystérieux. Ovide prétend donc ici que quand il présage
un nouveau triomphe à Tibère , il ne parle que par l’organe
d’une divinité ; et il se tient si assuré de la vérité de ce qu’il

annonce , qu’il se prépare déjà à chanter ce nouVeau triomphe

dans ses vers.

LETTRE CINQUIÈME. (Pageas/t).

(1) Il y a apparence que ce Cotta étoit fils de l’orateur
Cella, dont parle Cicéron dans son livre des Orateurs cé-
lèbres , et qu’il souhaitoit fort de pouvoir imiter.

(2,,» On a déjà dit plusieurs fois dans les livres des Tristes ,

que l’Ister et le Danube étoient un même fleuve, qui sépa-

roit les anciens Daces , des Germains ou Allemands. Ces
Dans étoient les peuples derla Transylvanie, de la Moldavie
et de la Valachie d’aujourd’hui. Le Danube prenoit le nom
d’Ister aussi-tôt qu’il étoit arrivé dans l’Illyrie , et depuis

l’endroit où la Savc joint ses eaux aux siennes. Ce fleuve
se je:te dans la mer noire ou l’ontEuxin par cinq canaux
appelés vulgairement les Bouches du Danube. On donne ici
l’épithète hirsutis, hérissés, aux Gèles habitant de ce pays».
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et Par conséquent son immortalité , que la vivacité de ses
opérations et la célérité de ses m’ouvemens. C’est donc ainsi

qu’Ovide se transporte en esprit dans Rome ;. il entre dans

le cabinet de son ami Cotta, sans être apperçu; il y con-
verse agréablement avec lui , il l’interroge et reçoit ses ré-

ponses , enfin il croit être dans le ciel ; mais si tôt qu’il rap-

pelle son esprit dans le Pont , la scène change bien , il
croit être en enfer.

(10) Rien n’est si doux que l’espérance ; c’est la dernière

ressource des malheureux , et particulièrement des exilés z
mais quand on n’en voit pas Pellet , elle devient un vrai tour-
ment; l’impatience succède , et bientôt après le désespoir z

c’est ce qui fait qu’Ovide prie son ami de ne le point
nourrir d’espérances vaines dans ses lettres , mais plutôt de

l’en guérir comme d’un mal , ou du moins de quelque chose

qui n’est bon à rien.

LETTRE SIXIÈME. (P338258).

(l) Tout homme qui craint à l’excès un prince plein de

douceur et de clémence , le déshonore; cette crainte servile
et immodérée en fait d’un bon prince, un tyran odieux.

(2) Jupiter n’écrase pas tous ceux qu’il touche de sa foudre;

on en voit qui survivant et qui ont en plus: de peur que de
mal; ce Dieu les souffre et ne s’en offense pas. Ainsi , César ,-

après m’avoir foudroyé parle terrible arrêt de mon exil , ne

trouve pas mauvais que mes amis me soulagent et me conq
solent dans mon malheur.

(5) On lit au V.° livre de l’Odyssée , qu’Ulysse ayant
aveuglé Polyphême , fils de Neptune , en lui cr’elvant l’unique

œil qu’il eût , ce Dieu de la mer en fut si irrité , qu’il brisai







                                                                     

282 NOTESpour s’exprimer ; qu’au reste , s’il est las de leur parler , ils p

le sont encore plus de l’entendre.

(2) On a déjà dit sur la VII.“ Elégie du IV.e livre des.

Tristes , la manière dont les anciens Romains cachetoient
leurs lettres; outre le cachet imprimé sur la cire, ils se ser-
voient d’un fil ou lacet de lin ou de soie, qu’ils passoient dans

le paquet de lettres; car la cire ne servoit qu’à recevoir la
figure du Cachet , et non point à fermer la lettre. Signum cog-

nuait, dit Cicéron , nos jilum incidimus , legimus. Il recon-
nut le cachet , je coupai le fil et nous lûmes.

(5) C’est ce que signifie le proverbe dont se sert ici Ovide:

Je ne veux point nager contre le torrent, ou aller contre le
in de l’eau , c’est-à-dire , prendre une peine inutile.

(4) C’est ici une raillerie fine et piquante : Ovide demande

pardon à ses amis et à sa funme , d’avoir trop compté sur

eux , c’est-à-dire , de leur avoir fait trop d’honneur , en les.

regardant comme des amis solides et capables de tout entre-
prendre pour lui. Il ajoute sur le même ton , qu’il ne retom-
bera plus dans la même faute , et qu’il saura mieux désormais

apprécier leur amitié selon sa juste valeur.
(5, Ovide le prend ici sur un ton aigre et chagrin à l’égard.

de sa femme , dont il fait partout ailleurs de grands éloges :
il l’excusoit même autrefois sur sa timidité si naturelle à son

sexe , et sur son peu d’expérience dans les ailairrs ; mais au-

jourd’hui il semble ne pouvoir lui pardonner son indolence
et c. lle de ses amis, qui n’osoient se présenter devant Au-

gusle et Livie pour solliciter son retour , ou du moins un exil
plus dans 1’! plus proche de l’llalie.

(6/ Ovide voyant que toutes ses prières à sa femme et à
ses amis ne servoient de rien , et qu’il ne pouvoit les engager
à demander sa grecs à l’empereur, prend enfin son parti , et
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semble s’élever au-dessus de ses chagrins; il se console de ses

peines présentes par celles qu’il a déjà souffertes ; il se dit à

lui-même qu’il n’est plus novice en matière de souffrances , ni

semblable à un jeune taureau quia de la peine à s’accentu-

mer au joug; qu’il doit être depuis long-temps endurci à
tous les maux de la vie.

(7) Notre poëte commence à s’appercevoir qu’il ne gagne

rien par toutes les prières et par les sollicitations continuelles
dont il fatigue ses amis pour obtenir un exil plus doux; qu’il
ne fait par-là que s’apprêter de nouveaux chagrins , et qu’il

eût mieux valu pour lui de prendre d’abord son parti, de ne
rien demander , et de s’en tenir où il est.

LETTRE HUITIÈME.(Page245).

(1) Mec cura , mec voluptas , mec gaudia , sont des mots
consacrés à la plus tendre amitié chez les poëtes latins: c’est

aussi la coutume des bons amis qui sont en pays étrangers ,
d’envoyer des raretés de ces pays à ceux qu’ils aiment; c’est

une marque de leur souvenir , malgré l’extrême éloignement

des lieux qui les séparent; c’est aussi la coutume d’estimer

beaucoup les moindres bagatelles qui viennent des pays loin-
tains.
’ (2) Ce n’est pas qu’il n’y eût peut-être en ce pays-là des

mines au moins de cuivre , puisque le plus beau cuivre vient
des pays du Nord; mais les courses continuelles des peuples
Voisins , qui ne vivoient que de rapines et de brigandages,
ne donnoient pas le temps aux habitans de Tomes de s’adon-
ner à tous les travaux nécessaires à tirer les métaux des en-

trailles de la terre. On peut Voir dans les livres de Georges
Agricole, intitulés de re metallicâ, les travaux infinis qu’il

faut faire pour plier les métaux à nos usages.

Nu 2
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(5) L’habit qui distinguoit les principaux magistrats de

Rome , étoit une robe bordée par en bas d’une large bande de

pourpre;el!e s’appelloit prælexta : sous la prétexte on avoit

une veste p’irsemèe de pièces aussi de pourpre , arrondies en

forme de tètes de doux , et plus ou moins grandes, selon la
qualité de ces magistrats. Les consuls, les édiles , les pré-
teurs et les sénateurs portoient le laticlave, c’est-à-dire , sous

la prétexte une veste parsemée de cloux plus larges; au lieu
que les ciliciers inférieurs ne portoient que l’angusticlave,
c’est-à-dire , la veste parsemée de pièces de pourpre enforme

de cloux, mais moins larges.
(4) Ovide ne peut envoyer des étoiles de pourpre à son

ami Maxime , parce que les eaux de la mer Sarmalique
n’étoient point propres éteindre en cette couleur. Les Ty-

riens furenl les premiers qui apprirent à teindre la laine en.
pourpre ; ils se servoit-ut pour cela du sang d’un petit pois-
son appelle en latin murex , et qui étoit assez commun sur
leur côte.

(5) On a déjà dît ailleurs plusieurs fois que la petite ville

de Tomes, lieu de l’exil u’Ovide, étoit située sur la rive

gauche du Pont-Euxin, aujourd’hui appelée mer Noire , dans

la Scythe-Européenne et la Thrace: dèl’autre côté de cette

mer sontla lîithinie, la Pnphlagonie , la Cappadoce, la Col-
chide, toutes provinces de l’Asie.

(6) On peut juger quels étoient les savans de ce pays-là ,

puisque des flèches rangées dans un carquois leur tenoient
lieu de plumes , de livres et de muses. C’est ainsi quelquefois

qu’on dit en badinant , que cent tonneaux bien rangés dans

une cave , font la bibliothèque des bons buveurs, vrais enfans

de Bacchus.
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donc ici la grandeur de la diHicullé qu’il y a de corriger ,
avec la supériorité d’Homère air-dessus de son correcteur

Aer!arque. En effet , quelque difïicullé qu’il se trouve à cor-

riger un excellent ouvrage tel que l’Iliade d’Homère , il

s’en faut beaucoup que la gloire de celui qui corrige égale
celle de, celui qui a inventé et composé l’ouvrage.

(7) Notre poële répond ici fort spirituellement à ce qu’on

lui objecte , qu’il est toujours surle ton plaintif et qu’il
ne dit presque jamais que les mêmes choses. Premièrement,

dit-il, chaque clisse a son temps: quand j’étais gai et
mutent , je chantois les choses gaies et plaisantes ; aujour-
d’hui triste et chagrin, je ne chante que des choses tristes
et lugubres. Secondcmenl , de quoi puis-je parler dans un
pays si misérable , si ce n’est des misères qu’on y souffre ?’

Troisièmement , j’ai beau répéter cent fois les mêmes choses ,

à peine daigne-bon m’entendre; et d’ailleurs ce n’est pas

aux mêmes personnes que je dis les mêmes choses. En
quatrième lieu , veut-on que pour ne dire qu’une fois la
même chose, je n’écrive qu’à un Seul ami, quelque besoin que

j’aie de recourir à tous ? Enfin il est permis , dit-il , à des
poëles qui ne travaillent qu’à des sujets feints, de varier
les aventures de leur héros fabuleux, par mille fictions nou-

velles: mais ma Muse ne parle que de mes malheurs qui
sont très-réels et trop vrais; c’est un témoin qui ne peut

varier dans ses dispositions sans se rendre criminel : de
plus la vérité est une; on ne peut la déguiser, mais seu-
lement la représenter sous diflërenles images, comme j’ai
fait.

(8) Ovide s’excuse encore de ses fréquen’es répétitions,

sur ce qu’en écrivant plusieurs leur: s séparément à rimeur:

de ses amis, il n’a pas prétendu faire un livre dans les
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LIVRE QUATRIÈME.

LETTRE PREMIÈRE.
A SEXTE POMPÊE.

Il lui demande la permission de le nommer à
la tôle de cette lettre.

ILLUSTRE Sexte Pompée , souffrez qu’un homme

qui vous doit la vie , vous adresse des vers; agréez

encore, pour comble de vos bontés , que
mette votre nom. Si cette liberté vous déplaît (l) ,

j’avouerai bien , si vous le. vouiez, queijiai fait
une faute; mais vous ne pouvez qu’en approuver
la cause; écoutez-la.

Je n’ai pu Faire violence à mon esprit et à mon

cœur (2) , qui m’ont, pour ainsi dire, forcé à
vous rendre grace de vos bienfaits : ne vous offen-
sez pas, je vous prie , de ce témoignage public
de ma gratitude. O combien de fois me suis-je
accusé moi-même d’une espèce d’impiéte’ , parce

que votre nom ne paroissoit nul part dans mes
écrits ! Combien de fois, enécrivant des lettres,

Tome VII. A O o
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modément et: à lqngs fraits les eaux d’Hypo-

crène.(6) , vous ne saurieztrop aimer la poésie
où vous réussissez si bien ; cultivez-la donc avec

ardeur, et. enyoyezmous, en ce pays, quelque
nouvel ouvrage de votre façon, que je puisse
lire avec plaisir dans ma triste solitude.
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aussi dans tous vosjeux et vos plaisirs les plus doux:
c’est moi qui , l’un de vos plus ordinaires Con-

vives , pouvois presque passer pour être de votre
maison : c’est moi encore à qui vous faisiez
l’honneur de dire que j’étois votre. unique

muse Enfin , je suis celui auquel vous
songez aujourd’hui si peul, que vous ne sauriez
dire, perfide, s’il est vivant ou s’il est mort, et
le moindre de vos soins est .d’en être informé.

Si, au fond , vous ne m’avez pas aimé, au
moins, de votre aveu même , vous en faisiez
semblant; ou si c’étoit tout de bon , dès-là vous

êtes un volage et un inconstant. Mais enfin,
déclarez-vous, et dites quel sujet de méconten-
tement vous a fait changer : si votre plainte est
injuste , dès-lors la mienne est équitable. Pour
que] crime prétendu n’êtes-vous plus le même

à mon égard? Je suis malheureux, il est vrai;
est-ce donc là mon crime à votre compte? Si
Vous ne pouviez ou vous n’osiez me rendre aucun

service , il falloit du moins me le dire en trois
mots dans une lettre.

Mais on dit de plus ( et j’ai peine à le croire) ,
on dit que vous insultez à mes malheurs, et que
Vous ne m’épargnez pas dans vos discours. In.-
SCnse’, que faites-vous ?’Si la fortune vient à vous

tourner le dos , on apprendra de vous-môme à
regarder votre d’isgrace d’un oeil sec et indilië-

Tome VII. P p









                                                                     

D’OVIDE, LIV. 1v. 301
malgré cela, j’ai trouvé de quoi dissiper un peu“

les nuages qui me couvrent le front , et je vais
oublier quelques momens le triste état de ma.
fortune.

Je promenois un jour ma mélancolie sur les-
bords de la mer , lorsque j’entendis derrière moi

un certain bruit semblable au battement des-
ailes d’un oiseau; aussi-tôt je me retourne, et
je ne vois rien qui frappe mes yeux, maisj’en-
tendis fort distinctement ces mots : Je suis la re-
nommée (3) ; après aVOir traversé rapidement

des espaces immenses, je descends ici pour vous
annoncer (4) d’agréables nouvelles: Pompée,
l’un de vos plus chers amis , est désigné consul

pour l’année prochaine, qui dès-là ne peut man-

quer d’être heureuse à tout le monde; elle dit,
et après avoir rempli le Pont (le ce bruit qui
répand la joie paiwtout, la déesse prend son vol
Vers d’autres nations: pour moi, ma joie fut si
grande, que tous mes chagrins et toute l’hor-
reur de ce lieu si sauvage , se dissipèrent en:
un instant.

Ainsi donc , lorsque Janus (5) , ouvrant la
nouvelle année, fiera succéder au mois de dé-
cembre le mois qui lui est consacré, Pompée
sera revêtu de la pourpre et de la première di-
gnité du sénat , afin qu’il ne manque rien aux hon-
neurs qui sont dus “à son mérite. 11m6 semble déjà
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mLETTRE VI.
s

A BRUiTUS.

Ovide ayant perdu un ancien prolec/eur par
la mon de Maæimus Fabius , met loute sa
corÆance en Bru/us.

JETTE lettre, cher Brutus, vous vient d’un
pays, où vous ne voyez qu’à regret votre ami
Ovide relégué loin de vous; mais ainsi l’a or-

donné mon malheureux destin (1) , plus puis-
sant que vous et: que tous vos vœux; il y a
cinq ans que j’habite la Scythie (2) , et déjà plus
d’un lustre s’est écoulé depuis mon arrivée en

ce pays; la Fortune toujours constante à me per-
sécuter , court-au-tlevant de tous mes désirs ;
mais c’est pour les traverser avec toute la mali-
gnité dont elle est capable. Vous alliez donc , Cher

Maxime , l’honneur et la gloire de la maison
(les Fabins , oHiiir pour moi (le très-humbles
prières au grand Auguste , la Chose étoit ré-
solue; mais une mort prématurée a prévenu
nos vœux : Ali ! c’est moi sans doute qui en suis la

cause (3) ; et certainement je n’en valois pas la
peine; mais il faut avouer que je me trouve ici
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fait d’un tempérament si doux , queje ne connois

point d’homme au monde qui soit plus tendre
et plus sensible aux maux d’autrui.

Si l’on ne savoit pas avec quelle force et quelle

vigueur vous plaidez (6) dans le barreau, on
ne croiroit jamais que vous eussiez le courage
de faire condamner un criminel : or, c’est le
même génie qui fait qu’on se montre autant
doux et humain à d’humbles supplians que ter-
rible et redoutable aux scélérats, deux qualités

fort contraires en apparence. Lorsque vous en-
treprenez de venger une loi violée , quelque.
sévère qu’elle paroisse, toutes vos paroles sont

comme autant de flèches ardentes. Puissent nos
ennemis dans leur fureur, éprouver la force de
Votre éloquence armée (le tous Ses traits: au
reste , vous savez si bien les préparer ces beaux
traits d’éloquence, et avec tant (le facilité, qu’on

est étonné de voir dans un corps aussi délicat
que le vôtre, un esprit si mâle et si vigoureux;
mais au- contraire , s’il se présente devant vous

quelque homme injustement maltraité de la for-
tune , le dirai-je? il n’est point de femme qui
s’attendrisse plus sur Ses malheurs; c’est ce que
j’éprouvai moi-même au temps de ma disgrace, où

la plupart de mes amis me méconnurent, et me
désavouèrent : s’il m’arrive d’oublier ces amis

infidèles , qu’ils me le pardonnent; mais jamais
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je ne vous oublierai vous ’autres qui prenez
tant de soins (le me soulager dans mes peines.
Oui plutôt le Danube, trop voisin de cette from-
tière (7), remontera du Pont-Euxin verssa Source;
et le soleil au milieu de sa carriere (8) , retour-
nera plutôt vers les rives orientales , comme au
temps de Thyeste , et (le ce festin barbare où l’on

lui servit à table les membres (le son fils, que
j’oublie jamais par une insigne ingratitude ceux
qui, comme vous, ont pleuré ma perte, et ont;
été sincèrement touchés de mes disgraces.
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LETTRE VIL
A VEVSTALIS;

Elogc d’un excellent ojîcier de guerre..

JEUNE héros, issu du sang (les rois (Il), et en»
voyé sur les Côtes du Poul-Euxin , pour y com.-
mander dans tout le Septentrion ; je puis vous
prendre pour témoin oculaire (le la barbarie (lui
climat où je réside; et que ce n’est pas sans
raison que je me piains de mon triste Sort. Le
témoignage d’un homme aussi illustre quevous
sera sans doute d’un grand poids , pour appuyer
ce que j’avance,

Vous voyez de vos yeux tout le Pont couvert
de glace , et commun le vin liétliii’iépar le Froid

se soutient (le lui-même sans aucun vase :«vous
voyez les charretiers scythes faire passer leurs.
pesantes charrettes à travers les eaux du Danube ,..
et (les hommes barbares qui trempent la pointe-
de leurs (lards dans un poison mortel , alin de-
donner la mort à coup sur, d’une manière ou:
d’autre.

Plut au ciel que vous n’eussîez été que témoin:

de cette maudite invention , et que vous nageuse,
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LETTRE VIII.
ASUlLLlUS.

Il lui promet (les Mers , e! luffait Cil/EIUII’C que
ce présent n’est pas à mépriser.

ESPRIT orné de tout ce qurles beaux arts ont
(l’agrélnens; aimable Suillius (1) , j’ai reçu votre

lettre un peu tard; cependant, elle m’a fait un
«rai plaisir, en m’assurant que si des prières sou-

tenues (le quelques laveurs , et jointes à un profond
respect , peuvent appaiser des Dieux irrités, “vous

ne les épargnerez pas pourmoi ; maisquand même
ces prières ne seroient point exaucées , je vous
suis toujours Fort obligé (le votre aHection à me

servir; la seule envie (le me faire du bien est
d’un grand mérite chez moi ; ce zèleimpétueux

qui vous porte à tout entreprendre en ma faveur,
puisse-t-il durer toujours , et que cette pieuse ten-
dresse qui vous tait compatira tous mes maux ,
ne se lasse point (le mes longues souffrances!
l’alliance qui est entre nous me donne quelque
droit de l’espérer :r je souhaite que rien ne puisse

en aHbiblir les nœuds.
Car enfin ,je considère votre femme comme
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ma propre fille (2), et celle qui vous nomme son
gendre me nomme aussi son mari. Quel malheur
pour moi , si , en lisant ces vers , vous rougissez I;
et si vous avez honte de passer pour mon allié (3);
il n’y a pourtant ici rien de honteux que pour la
fortune , qui doit rougir des maux qu’elle m’a
faits ; rien ne prouve mieux qu’elle est aveugle.

Si vous examinez ma naissance, vous saurez
que je descends d’une longue suite de chevaliers
romains; si vous recherchez mes mœurs et les
principaux traits de ma vie , pardonnezà un mal-
heureux une Faute de pure imprudence, tout le
reste est sans tache et sans reproche.

Ainsi donc, si vous pouvezespérer d’obtenir
quelque chose à force de prières, adressez-les à
ces Dieux que vous encensez chaque jour
On sait qu’un jeune César est votre divinité lavo-

rite, et que c’est à son autel où vous sacrifiez le
plus souvent; tâchez donc de le fléchir; il ne souil

frira pas sans doute que les prières de son plus
fidèle ministre (6) demeurent sans effet; cherchez
donc auprès de lui un prompt remède à mes
maux ; pour peu qu’un vent favorable souille de
ce côté-là (7) , on verra bientôt ma barque
presque submergée par la tempête , revenir sur
l’eau ; et alors , au milieu de l’encens que je ferai

fumer sur ses autels , ie publierai hautement la
grandeur et la puissance de ce Dieu; mais n’at-

li r 2
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tendez pas (le moi , Germanicus, que je vous ba.

. tisse un temple (le marbre (8) , ma fortune ne va
pas jusques-là , et mon exil a épuisé mes finances.

Que des villes heureuses par vos bienfaits, ou
des familles opulentes érigent (le superbes monu-
mens à votregloire; pour Ovide , il ne vous (lon-
nera que des Vers , ce sont-là toutes ses richesses;
j’avoue que pourun grand prince qui, en me ti-
rant (le mon exil, me rendra la vie, c’est peu
de Cliosede ne lui donner que (les paroles; mais
celui qui donne ce qu’il a de meilleur, doit passer
pour me; al ;sa reconnoissance ne peut aller plus

loin. pL’encens offert par un pauvre dans un petit
encenSoir’dc’ bois (9) , ne vaut pas moins que
celui d’un riche qui Fol-ire à pleines mains dans
un gram! vase d’or ;on immole aussi souvent sur
les autels du Capitole (to) unejeune brebis qui
tette encore sa mère , qu’un (le ces taureaux
nourris et engraissés dans les pâturages de la
Toscane.

Après tout, rien ne doit flatter plus agréable-
ment les grands (il) quel’encens (les poëtes;
c’est en vers qu’on chante les llél os, et qu’on éter-

nise leur gloire ; c’est par les vers que la valeur
héroïque survit aux héros mêmes. (12) , et qu’elle

Se sauve (lel’oubli dutombeau ; le temps consume

tout , et le bronze -et;le marbre ; rien ne peut lui.
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résister; iln’y a que ce qui est écrit qui triomphe

des temps ; c’est par les écrits d’un Homère, que

Vous connoissez Agamemnon (i3), et tous les
héros qui combattirent pour ou contre lui. Qui
connoîtroit aujourd’hui Thèbes avec ses sept faî

meux capitaines, et tout ce qui s’est passé (le mé-

morable devant et après eux , sans le secours des
vers ?

Ce sont les vers, s’il est encore permis de le
dire (14) , qui font les Dieux mêmes; une si haute

imajesté a besoin d’un poëte qui chante sa gloire

et tous ses attributs: ainsi , avons-nous appris que
ce monde visible (15) ne fut diabord qu’un chaos
confus, et une masse informe; mais qu’ensuite
les élémens , rangés chacun dans sa Sphère , for-

mèrent , par leur concert, ce beau tout que nous

voyons. 7’C’est encore à la poésie qu’est dû tout ce qu’on

sait (le ces monstrueux géants qui entreprirent:
d’escalader le ciel , et qui , iraniés de la foudre,
furent précipités jusqu’au tout! du Tartare. Ainsi,

Bacchus , vainqueur des Indiens , et Ht“rcule(t6),
ce conquérant de la Béotie, se sont aequo une
gloire immortelle dans nos vers; enfin, jeune
César, si les Vertus héroïques du grand Auguste,
votre aïeul (17), l’ont élevé au rang (les Dieux,

c’est par des vers qu’on a consacré sa mémoire;

si donc il me reste encore quelque étincelle de
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ce beau feu qui m’anima dansvmes jeunes ans, “ai-

mable Germanicus , je le consacre à votre gloire.
Vous êtes poète vous-même (18) : comment pour-
riez-vous dédaigner les services d’un poète P l’es-

time et le penchant que vous avez pour ce bel art,
en rehausse infiniment le prix; si le grand’nom
que vous pôrtez ne vous appeloit à(lCS emplois
plus éclatans, Vous auriez été l’honneur et la

gloire des Muses; mais vous aimez mieux donner
une illustre matière à nos vers , que (l’en donner

(les vôtres au public: cependant, vouSne sauriez
gagner sur vous de renoncer tout-à-Fait à la poésie;

tantôt vous vous signalez dans les combats, tantôt

vousjelez quelques vers sur le papier; et ce qui
est un pénible travail pour les autres, n’estqu’un

jeu (l’esprit pour vous.
De même qu’Apollon prend tour-à-tour l’arc

et la lyre, et en ajuste les cordes merveilieuse-
ment bien aux différens usages qu’il en sait faire:

ainsi, vous, grand prince , vous exercez tour-à-
tour le métier de héros dans les lettres, et deliéros

dans la guerre; ou plutôt, vous maniez la lyre
comme Apollon , et vous lancez latbudre comme
Jupiter; mais enfin, puisque j’ai eu le bonheur
(l’être admis au bord (le l’Hypocrène (19), j’ai

,droit à vos laveurs , vous ne pouvez les refuser
à. unzlmmme qui a été associé avec vous aux mys-

tères des Muses -; aidez-moi donc , je vous en Con-
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jure , à sortir alu plutôt de “ces litiges liettxv trçp

esse-mis mix. Couilles“, et (lélîx’rezëm()i (les mains

(les cruels-Gètes; ou s’il faut enfin  que jCSOÎs pour

toujours. exilé (le ma [Saule , que ce soit plus près

(le Rome , afin queje ppisse célébrer vos victoires
lorsqu’elles sentencorc récentes, et pournepas
laisser vieillir. tant (Rebelles actions dans le silence.

Quant à vous, éluer Suilliust, n’oubliez jamais
l’étroite alliance qui est entre nous; priez (lune,

que les Dieux se laissent ean toucher aux vœux
ardens d’un homme qui, comme mari (le la mère

de votre lemme , peut presque se dire votre
’ïbeau-père.
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LETTRE IX.
A cnÉcleus.

a 09121616 jè’licite sur ce qu’il est désigné consul

pour l’année suivante.

VOTRE ami, Ovide, cher Grécin (1) , vous Fait
Ses c0mplimens des bords du Pout-Euxin ; il vou-
droit bien que ce fût de tout autre lieu, mais il
n’en est pas le maître. Plaise aux Dieux que ma
lettre Vous soit rendue de grand matin , le premier
jour où l’on vous verra marcher précédé des douze

faisceaux consulaires (2) ;mais parce que je n’a u rai
pas le bonheur d’être (le votre cortège , loquu’en

qualité (le nouveau consul vous monterez au Ca-
pitole , cette lettre m’acquittera (le ce que je vous

(lois en ce grand jour comme votre ami. Il est
Vrai que si j’étois né sous une plus heureuse
étoile, et que j’eusse été moins traversé dans le

Cours de ma vie , j’aurois pu vous rendre au-
jourd’hui mes respects autrement que par écrit ,
et mêler , en vous félicitant, les plus doux embras-

semens aux paroles les plus tendres : bien plus,
j’aurois regardé les honneurs (le votre consulat
comme les miens mêmes, et j’en aurois conçu

tant
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première dignité de l’état , je lui offrirois , au Fond

de mon cœur , plus d’encens que les plus grands
bassins n’en peuvent contenir. Alll si un destin
moins rigoureux me permettoit aujourd’hui de
jouir de tous mes droits (7) en paisible citoyen
(le Rome, on me verroit assister à cette fête au
milieu (le vos plus chers amis , et je pourrois voir
de mes yeux un si beau Spectacle , que je ne vois
ici qu’en idée!

Les Dieux en ont ordonné autrement , et peut-
être avec justice; car, à quoi bon dissimulerici
la fauteqni cause mes peines? Cependant mon
esprit, libre (le tout esclavage , même au milieu
de mon exil , pourra considérer à loisir vos orne.
mens consulaires, tels que la robe , les faisceaux,
et tout ce qui s’ensuit. Tantôtil vous verra dans

Ce superbe appareil rendre lajustice au peuple;
tantôt il s’imaginent présider lui-même avec vous

à l’enchère des fermes publiques, et en Fairel’adv-

judication pour cinq ans, après avoir exigé (les
fermiers toutes les sûretés nécessaires. Une autre

fois il vous Verra haranguer le sénat éloquem-
Ïment , et faire aveclui une exacte recherche de
tout ce qui peut contribuer à la félicité publique,

puis ordonner qu’on rende grace aux Dieux pour
les Césars, par des sacrifices solemnels où l’on

immolera des taureaux plus blancs que la neige,
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engraissés dans les meilleurs pâturages de l’Italie.

Fasse le ciel qu’après avoir prié pourles grandes
nécessitésde l’état , vous daigniez aussi prier pour

moi , afin que la colère du prince (8) s’appaise z
. qu’alors une flamme pure’et brillante s’élève en

pointe (9) de deSSus l’autel, et soit pour nous
d’un heureux présage. Pendant ce tempsdà, je

puis vous assurer que je ferai cesser toutes mes
plaintes pour célébrer ici la gloire de votre con-
sulat le mieux qu’il me sera possible.

Mais un autre grand sujet de joie pour moi,
et qui n’en cédera guère à celui-ci, c’est que

votre illustre frère doit vous succéder dans cette
éminente dignité (Io) :j’ai appris , mon Cher Gré-

cinus , qu’à la fin de Décembre , lorsque vous sor-

tirez de charge, il y entrera le premier jour de

janvier prochain. IAinsi , le lieu d’uneamiti’é tendre et Fraternelle

Vous fera partager avec lui la joievde posséder
tour-à-tour les mêmes honneurs. Je dis plus,
le consulat de votre frère sera le vôtre , comme
le vôtre est à présent le sien z ainsi, l’on pourra
dire que vous aurez été l’un et l’autre deux fois

consuls, et que la même dignité se sera trouvée
deux Fois dans la même maison.
. Au reste , on sait que l’autoritéde cette charge.

est presque immense , et la belliqueuse Romene
connoît. rien de plus grand (1 x) que son consul gi

S s 2
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je leur rends , ilvous dira que je n’avance rien ici
qui ne soit exaCtement vrai; on vous dira encore
qu’au jour de la naissance (le ce Dieu (22),je
célèbre tous les ans des jeux solemnels avec toute
la ,magnilicence que comporte ce pays : ma piété
en ce point n’est pas moins célèbre parmi les étran-

gers qui abordent ici de la Propontide (23j et d’ail- “

leurs , que dans le pays même.
Enfin, votre propre frère, lorsqu’il comman-

doit en ce pays, en aura peut-être entendu parler.
Ma fortune, il est vrai, ne répond pas toujours
à mon zèle; mais dans mon indigence ,que puis-
je faire (le plus pour marquer à ce grand Dieu
combien je le révère? Au reste, banni loin de
Rome, je ne prétends pas ici faire montre à vos
yeux d’une piété fastueuse z content d’un culte re-

ligieux , mais modeste et sans éclat. Il Fautcroire
néanmoins qu’il en viendra quelque bruit aux
oreilles de Tibère , lui qui n’ignore rien (le ce qui

se passe dans le monde.
Pour vous , grand Auguste , aujourd’huiplacé

entre les immortels, vous savez tout ce que je
fais , et vousle voyez; puisque toute la terre est
sous vos yeux ; élevé au-dessus des astresdu firma-

ment, vous entendez les ferventes prières que
nous vous adressons d’ici-bas : peut-être même que

ces vers que j’ai envoyés) Rome pour célébrer





                                                                     

LETTREX.
A ALBINOVANUS.

Plainte sur la longueur et la dureté de mn
exil.

VOICI , cher Albinovanus , la sixième année que

je passe sur les bords (lu Pont-Euxiu (1) , parmi
des Scythes tout hérissés de peaux (le bêtes depuis

les pieds jusqu’à la têt-e ; mais de bonne foi , com-

prenez-vous bien jusqu’où va la dureté (le mon
exil ? peut-être la-compavez-vous à celle (luter et
du marbre; (mais vous n’y êtes pas encore;l’eau

qui tombe goutte à goutte (a) , creuse les plus
durs rochers ; l’anneau qu’on porte au doigt s’use

à force (le s’en servir,et le soc (le la charrue
s’émousse contre la terre où il se Frotte; ainsi le

temps consume tout, excepté moi; la mort même
cède à la dureté (le mon sort, et semble reculcrà

la vue (le ma misère; cet Ulysse qui erra dixans
surune mer orageuse (3) , est cité peut-tout comme
le plus rare exemple d’une patience invincible;
mais Ulysse n’e’prouva pas toujours les mômes Ji-

;ucurs (le la part du destin ; il eut souvent d’aisez

Tome V1 I. T t
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les Achéens , ces écumeurs (le mer , qui ravagent

impunément toute la côte à notre droite, et qui
nous donnent aussi de cruelles alarmes.

Ici les campagnes soutslériles , et sans arbres;
ici les flèches dont on se sert, sonttoujours teintes
d’un mortel venin; ici l’on passe assez souvent la

mer à pied sec sur les glaces, et les voyageurs
laissant là leurs barques et leurs rames , marchent
d’un pas ferme sur (les eaux où ils naviguoient
naguère. Ceux qui viennentici d’ltalie , nous (li-
sent quelvous avez peine à le croire: ah! qu’on
est malheureux quand on soutire des maux in-
croyables! croyez-les cependant, ils ne sont. que
trop vrais; mais je ne puis vous laisser ignorer
pourquoi la mer Sarmatique est sujette à se glacer
et à se durcir d’une manière si étonnante : en
voici la raison , écoutez-moi; vous saurezd’ahord

que nous sommes ici tout près de cette constel-
lation quiala ligure d’un clia-rriot , et qu’on nomme

l’ourse: or, c’est sans contreditcelui de tous les.

signes célestes qui produit le plus grand froid ; de
plus, c’est ici où naît le Vent du nord, hôte ordi-

naire de ces lieux; et il souille avec plus (levio-
lence (le dessousle vpole arctique d’où il part , au

lieu que le vent chaud du midipartant du pale op-
posé, n’arriveici que languissant ; aussi ne s’y lait-

il sentir que rarement et .ioiblement: ajoutez à

th
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mLETTRE XII.
A TUTICAN.

Il foreuse à lui (le ne l’a vor’rpaint encore nommé

dans ses lettres, malgré leur ancienne ami/i6.

S’IL n’est point fait mention de vous dans mes

lettres , cher ami , votre nom en est 1a cause (1).
sans lui je n’anrois Fait Cet honneur à nul autre
plus Volontiers qu’à vous (si cependant c’est mi

honneur que d’avoir place dans mes écrits (2);
mais, par maihegr, la mesure de mes vers s’op-
pose à votre nom (3) et à mon devoirzje ne vois
pas comment je puis faire entrer le nom de Tuli-
ca’nus (4) dans mes Bide-[es : car, j’aurois honte

de le couper en deux (5) , pour finir le premier
vers, et commencer le second; il faudroit donc en
abréger la prononciation , en Faisant brève la troi-

I 5ième syllabe qui est longue ; on peut encore le l’aire

entrer dans le vers en changeant la première syl-
labe de longue en brève, ou la seconde de brève
en longue; mais, en vérité, on Se moqueroit de
moi , si j’estropiois ainsi votre nom , en changeant
à mon gré la quantité des syllabes.

Toma V I I . h YV--XX
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Voilà la vraie raison qui m’a fait différer jus:

qu’ici à m’acquiter envers vous de ce devoir
d’amitié; mais aujourd’hui moins timide, je vous

le rends avec usure , je vous chanterai sur quel-
que note que ce soit , et en dépit des règles , j’en-

verrai des vers bons ou mauvais à un ami que
j’ai connu des mon enfance, n’étant lui - même

qu’un enfant. iPendant cette longue suite d’années que nous

comptons l’un et l’autre , je vous ai toujours
(aimé d’un amour de frère ; excellent guide , et

mon. compagnon fidèle ,. lorsque , jeune encore ,
je marchois , bride en main (7) , dans les routes
du Parnasse , vous sûtes m’animer à bien faire par

vos sages conseils ; j’ai souvent soumis mes écrits
à votre censure, etje m’en suis bien trouvé ; sou-

vent aussi, lorsque vous composiez ce beau poëme,
intitulé la Phéacide ,. ouvrage digne d’un
Homère, et dicté par les Muses, vous effaciez,
Vous réformiez bien des choses suivant mes avis.

Une si belle union , formée dans la première
jeunesse , s’est Soutenue jusqu’ici sans la moindre

altération; et, certes, si Vous n’êtesipas touché

d’un souvenir si doux, il faut que vous ayez des
entrailles de bronze, et un cœur aussi dur que
le diamant (9 ; mais non la guerre et les frimats
qui sont ici pour moi un double tourment, cessa
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LETTRE XIII.
A CARUS, POÈTE ET PRÉCEPTEUR pas JEUNES

cùsAns.

Il lui adresse une Ele’gie en langue génique sur

Auguste.

O vous Carus, mon cher confrère, et mon ami
déclaré, je vous salue, vousqul êtes pour moi
tout ce que signifie votre nom (1) ;. je veux (lire,
ami très-Cher et bien aimé : vous devez; connoïtre
tout-d’abord au style de cette lettre , d’où elle vous

vient, et quel est celui qui vous salue; ce n’est
pas que le style en soit vmerveilleux’,’ mais il a;

quelque chose de singulier; et quelqu’il soit, vous

ne l pouvez ignorer qu’elle est (le moi; il en
est (le même. (le vos ouvrages; quand vvous en
ôteriez le titre, je verrois incontinent qu’ils sont

de vous; enfin, parmiun grund nombre de (li-
Vcrs écrits, onnne, peut nié’Connoîlre les .votres,

ils ontuu caraçtèrçaqqui les distingue; il est (les
ouvrages d’une certaine force qui décèlent leur
auteur (a) : les vôtres sont d’un style mâle et nem

Veux,. qui (lient (le la force d’Hercule, ce héros
que vous’cliantez; ainsi, ma muse se fait, con--
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fils; que digne épouse du grand Auguste ; de
plus , que nous avons deux jeunes princes qu’on
peut regarder , à juste titre , comme les plus
fermes appuis du trône de leur père , auquel Ils
ont déjà donné des preuves certaines d’un atta-

chement inviolable
Enfin, je vous dirai, cher ami , que lorsque

j’ai récité ce poème qui m’a été inspiré par une

muse étrangère , à peine en étois-je à ma dernière

page ,que j’ai vu tous nos Sarmates remuer la
tête et les épaules (9) avec leurs carquois chargés

de flèches , et murmurer longtemps dans leur
langage, jusqu’à ce que l’un d’entreux s’est écrié :I

Pourquoi donc ce César, dont vous nous comptez
tantide merveilles , ne vous a-t-il pas rappellé
dans votre pays ?:Il l’a dit , cher Carus , voici pour-

tant le sixième hiver que je passe dans cet affreux
climat; les vers , je le vois bien , les vers ne sont
bons à rien , les miens ne m’ont été que trop fu-

nestes ; ce sont les premiers vers que j’ai faits,
qui m’ont valu le cruel exil où je languis.

Mais vous, cher Carus , je vous conjure , par
les nœuds sacrés que nos communes études lor-

mèrent autrefois entre nous , et par les droits
d’une amitié respectable , d’employer tout votre

crédit pour me sauver un reste de vie déjà prêt à
s’éteindre si l’on ne change le lieu de mon exil ;

puisse en revanche , le brave Germanicus (to) ,
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après avoir mis aux Fers tous les ennemis de l’ami

pire , Fournir par ses triomphes une ample matière
(l’exercice à tous vos beaux espriçs! Pussent aussi

les jeunes Césars (x 1) , dignes objets des vœux de
deux grands princes , qui vous en ont confié l’édu-

cation avec tant de gloire pour vous:puissent-ils
se fortifier de jour en jour,“ et jouir long-temps
d’une santé parfaite.

LETTRÈ
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plus profondsous la terre , je rechangerai volone
tiers pour le Danube. Le champ le plus cultivé
est moins ennemi des mauvaises herbes, et l’hi-
rondelle luit moins les plus grandsl’roids qu’Ovide

ne haït tous les lieux voisins de ces peuples Scy-
thes qui ne reSpirent que la guerre et les combats.

Je sais que ces discours déplaisent fort aux To-
mites (“La que mes Vers ont ici remué la bile
de bien (les gens contre moi: ainsi donc , je ne
cesserai de me rendre malheureux par ma Suite
démangeaison de versifier , et mon esprit peu sage
m’attirera toujours de lâcheuses alliaires ; mais qui

m’arrête lil Faut que je; me coupe les doigts pour
ne plus écrire. Sera-t-il (lit qp’imprudent à liexeès,

je cours sans cesse aprèsle trait qui m’a blessé?
lisai-je donc encore donner en téméraire dans les

- mêmes écueils où j’ai fait tant (le ibis naufrage?

Mais non, pardOnnez-moi , messieurs les To-
mites , je n’ai rien fait qui .doiveçyous offenser;

si je liais votre“ pays, je ne Vous en aime pas
moins; Qu’onexàmine bien mes écrits, on n’ytrou-

vera pas un mot de plainte , ni le moindre fiel
’ contre/vbus’ ;:je me plains du grand froid de votre

Climàtçet des courses importunes.de?vos cruels
ennemis, .quiiviennont sans cesse investir vos rem-

. partsïet battre .yotrie:villei; ne vous :enuplaignez-
,.voug pas àuSÊLBÀJ’ai. souvent déclamé contrôle

Li,’ A i .I... x il
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pays, mais jamais contre ceux qui l’habitent; et
vous-mêmes“, parlez franchementpne grondez-

vous pas Souvent contre ce terrein ingrat et
stérile , que vous cultivez avec tant de peine et

si peu de Fruit. pHésiode, qui sÂexerça toute salvie a l’agricule

ture , et .qui , dans sa vieillesse, nous en traça
(les règles, osa bien faire dire a sa muse , qu’Ascra,
lieu de sa naissance (5) , étoit un séjour très-désa-

gréable en toute saison; cependant, Ascra ne s’irrita

point contre son potée; mais y eut-iljamais quel-
qu’un qui aimaplus sa patrie qu’Ulysse ?c’est néan-

moins de lui qu’on sait que sa chère Itaque (6) n’étoit

qu’une espèce de rochen ibrt sec etpwfort stérile;

mais SCepsius, dans ses écrits mordans et satyri-
ques (7) , n’attaqua pas tantrle pays quegles mœurs
(les Romains. Rome , si on l’en croit ,estiune ville

coupable (les plus grantlscrimes; cependant Rome
soulliiit patiemment les invectives (le cet insolent
auteur, et sa langue de vipère ne lui attira rien
de lâcheux; il n’en est pas ainsi (le moi:je sais
qu’un (mauvais interprète de mes vers, qui ne les
entend qu’à demi ,1 ne cesse de révolter, tout le

peuple contre moi , et inelËiit un crime assez nou-
veau“ de mes écrits; (mais hélas! plût au ciel que

je fusse aussi heureux que je suis innocent et sans
malice; il n’est sorti jusqu’ici nulle parole (le ma

Y V z
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bouche Z qui; offenser - personne ; mais quand
fautois plus mauvais cœur ,’ et Rame la plus
noire du monde (8) , comment pourrois-je mal
parler d’un peuple qui m’av’marqué tant d’affec:

tion ? I IOui, clierslTomiteis , vous m’avez-reçu chez

Vous dans-ma disgrâce; avec toute l’humanité pos-

sible ; des manières si donces et si allables envers

un étranger malheureux; montrent bien que [vous
tirezrvotre origine des Grecs , nation la plus
civile et la plus polie du monde: les Péligniens,
’mes compatriotes (le) et Sulmone ,-où je suis né,

n’auroient pas étè plus sensibles à mes malheurs

“que vous ne l’avez été ; vous venez encore de

m’accorder’tout récemment des honneurs que

vous n’auriez pas déférés sans peine tout autre

homme proscrit et disgracié comme moi :je suis
encore à. présentle seul exempt de tout subside
et de tout impôt , graCe qui ne s’accorde qu’à ceux

que les lois mêmes en dispensent (Il); mais que
dirai-je de cette couronne sacrée (12): qu’on vient

de me mettre maigre moi sur la tête? n’est-ce pas

une faveur insigne dont ce bon peuple a bien
voulu m’lionorer.

Autant donc que l’isle de Délos est chérie de

Latone (,12) , parce que ce fut l’unique lieu où,
errante et fugitive, elle trouva un asyle : autant
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aussi la ville de Tomes , qui, depuis mon exil ,
m’a reçu et conservéxlidèlement dans son sein ,

doit-elle m’être chère. PTûtuux Dieux seulement

qu’on pût espérer d’y vivre en paix, et qu’elle

fût située dans un climat plus éloigné du pole où

règne toujours un froid glaçant.

un!“
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WL EIT T R E X V.
A SEXTE POMPIER;

Il l’assure de sa parfai/e reconnaissance pour
tous les bienfaits qu’il en a reçus.

S’IL est quelqu’un au monde qui se souvienne en-

core de moi , et qui demande comment fait Ovide
dans son exil ; qu’il sache que je vis encore , grace
aux Césars(i); mais que je dois la conservation
(le cette vie à Sexte Pompée (2). Après les Dieux ,

c’est lui qui tient chez moi le premier rang; car
si j’eutreprends ici de parcourir tous les temps (le

ma malheureuse vie, il ne se trouvera presque
pas un seul jour qui ne Soit marqué de ses bienfaits.

Oui , cher Pompée, autant qu’ily a (le pepins
en chaque grenade (3) , qui naissent à l’infini dans
un jardin fertile;autant qu’il y a d’épis dansles
plus riches moissons (le l’Afrique , et qu’il croît (le

grappes de raisins sur les coteaux du mont Tmolus
“en Lydie; autant qu’il y a d’olives autour (le

Sycion en Achaïe , et de rayons (le miel sur le
mont Hybla dans la Sicile , autant ai-je reçu (le
bienfaits (le votre main. Mais aussi je m’en (lé-

’ claire , je suis tout à vous; passons-en si vous le
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comme d’une barque qui suit le (il et le courant
(le l’eau ; elle s’aitle encore fort bien de la rame.

J’ai honte , je l’avoue, (l’être toujours Sur le

même ton avec vous, et j’appréhende que vous
n’en soyez Fatigué jusqu’au dégoût; mais, enfin.

que ferai-je ? il est bien mal-aisé de modérer des
desirs si violens z pardonnez-moi donc ,ô le plus
doux des humains, pardonnez-moi mes importu-
nités. Souvent je voudrois bien vous écrire sur
tout autre sujet, mais j’en reviens toujours au
même but (c’est ma lettre , et; non pas moi, qui

l vous demande un autre lieu (l’exil.

Cependant , soit que par votre crédit je vienne
à bout (le l’obtenir, Soit que la Parque inhu-
maine me condamne à mourir à l’extrémité du

nord , je n’oublierai jamais vos bons offices. Cette
terre que j’habite m’ententlra répéter mille fois

que je suis toutà vous; et non-seulement cette
terre, mais encore toutes celles qui sont sous le
ciel , si ma muse peut s’ouvrir un passage au tra-
Vers des cruels Gètes: encore une fois , toute la.
terre sera témoin que vous m’avez sauvé la vie;

j et que je suis plus à vous, qu’un esclave acheté

au Poids de l’or et de l’argent (10).

LETTRE
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LETTRE XVI.
H un homme envieux et jaloux de la réputa-

tion d’OVide.

MALHEUREUX jaloux, pourquoi déchires-tu
les vers d’Ovide (1) après sa mort (2): apprends
que la mort n’étend point ses droits sur les es-

prits. Pendant que le corps est réduit en cen-
dres, la gloire des grands poëtes, plus brillante
que jamais, survit après le trépas; et moi, lors
même que je vivois encore, j’avois quelque ré-
putation dans Rome , parmi les poëles qui floris-
soient de mon temps.

Tels Marsus (3) , et le célèbre Rabirius, si
noble et si sublime dans son style; un Maca-
nouveau chantre d’Illion (4), et l’ingénieux Pe-

(lon (5) , qui brilloit comme un astre entre les
autres: un Carus (6) qui dans son poëme d’Her-
cule n’auroit pas épargné Junon même, si son

héros n’avait eu l’honneur enfin de devenir

gendre de cette déesse trop .impérieuse : un
Sévère (7) qui a donné à l’Italie un poème

digne de la majesté des rois dont il chante les
faits héroïques; là se distinguoient aussi l’un et

l’autre Prisons avec Numa (8) cet esprit si (in

Tome’l/II. Z
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si délicat : un Montanus (9) qui n’excelloit pas
moins dans ses vers héroïques que dans ses élé-

gies: un Sabinus (Io) dont on a une lettre (l’Ulysse,

qui, après avoir erré pendant dix ans sur la mer,
fait une réponse digne de lui à sa chère Péné-
lope; c’est bien dommage, qu’une mort préma-
turée nous ait enlevé ce poète , avant qu’il eût mis

la dernière main à sa Trézenne (1 1) et à ses
F astes. i

En ce. temps-là , on voyoit encore .un
Largus (12) , à qui la Fécondité de son génie fit
donner ce surnom : c’est lui qui , dans un’poëtn-e,

marchant à la suite d’Antenor, le conduit jusque I
dans la Gaule où il s’établit. Camérius (13) a
chanté la guerre (le Troye depuis la mort d’Hector,

et ’lhuscus s’est rendu célèbre par sa Phyllis.

;4 N’oublions pas ici l’auteur du poème des
mers (14) , .dont. les vers sont si beaux , qu’on
croiroit que ce sont les Dieux mêmes de la mer
qui les ont faits: ni cet autre encore qui a si bien
décrit dans ses vers les guerres (le Rome (15)
contre Carthage; ni Marius, enfin, cet heureux
génie(16) qui excelloit également en tout genre
de poésies.

On comptoit encore (le mon temps parmi’nos
poètes , Lupus le Sicilien (17), célèbre auteur
d’une tragédie de Persée, où il jouoit-lui-même

un des premiers rôles: aussi-bien que dans celle
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où il ramène du. siège de Troye , Ménélaüs

triomphant , avec sa chère Hélène. On peut
ajouter ici le traducteur de la Phéacide d’Homère:

puis un Rufus qui semble avoir emprunté
la lyre de Pindare pour chanter ses belles odes:
après celuicci , viennent Turannus le tragique (19)
monté sur ses brodequins , et Mélissus le comique
avec sa muse légère, toujours badine et enjouée.

Alors aussi, pendant que Varius et Grac-
chus (20) produisoient sur la scène un tyran dont
les. discours féroces marquent bien le caractère,

et que Proculus (a!) marchant sur les pas de
Callimaque , soupiroit sans cesse dans ses tendres
élégies; Gratins , nouveau Tityre (22) , menoit
paître ses troupeaux dans des pâturages déjà frayés

avant lui, ou bien il nous peignoit unichasseur
avec tout son équipage. Pour Fontanus (23) , il
ne chantoit que les naïades aimées des satyres;
et Capella dans ses vers inégaux composoit des
élégies. Enfin plusieurs autres , dont je ne puis
ici rapporter tous les noms, s’exerçoient alors
dans la poésie , et leurs ouvrages sont entre les
mains de tout le monde. Parmi ceux-là , on re-
marquoit sur-tout un grand nombre de jeunes
gens que je n’ai pas droit de citer ici, parce que
leurs écrits n’ont point encore paru.

Mais dans une si .nombreuse liste de poëtes,
ce“seroit un crime d’oublier Cotta (2.4) , cette brilo

Z 2
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lame lumière des muses , et l’une des plus fermes

,colonnes de notre barreau: issu des Cotta par sa
mère, et des Messala par son père , il réunit-
en lui deux“des plus nobles maisons de Rome.
Mais, enfin , venons à moi ; me sera-t-il permis de
le dire? pourquoi non, puisqu’il est vrai. Entre
tant de grands poëtes qui parurent alors, ma
muse se rendit célèbre et mes poésies trouvèrent I

des. lecteurs.
Ainsi donc , cruelle envie , cesse de déchirer un

malheureux , banni (le sa patrie , et ne viens pas
remuer mes cendres après ma mort. J’ai tout
perdu , hors un souflle de vie qu’on ne m’a laissé,

ie pense, que pour donner matière à mes maux,
et pour m’en faire sentir toute l’amertume :à
quoi bon enfoncer le Fer dans (les membres demi-
morts? percé (le mille traits de la fortune, il ne
reste plus en moi de place à de n0uvelles bles-

sures. ’





                                                                     

358 NOTESmauvais ; son chagrin en cela m’auroit fait moins de peine ,

que d’avoir manqué à un devoir de gratitude aussi juste

que celui-là. a
On a déjà dit plus d’une fois que le Léthé, ou le

neuve d’Oubli , étoit le fleuve d’enfer , où l’on faisoit boire

les ames qui, après une certaine révolution d’années, de-

voient revenir animer des corps sur la terre , et que c’étoit
pour leur faire oublier les misères’de cette vie , auxquelles

elles avoient été sujettes autrefois. Ovide paroit un peu
douter ici de cette métempsycose ou transmigration conti-
nuelle des ames dans de nouveaux corps, suivant les prin-
cipes de la philosophie pythagoricienne : si tant est, dit-il à.
son ami , qu’il y ait un fleuve Léthé , et que ce ne soit pas

une fable quand on me le feroit boire tout entier , je ne
vous oublierois jamais.

(6) Ovide particularise un peu plus ici les bienfaits de son
ami , qui l’obligent à une reconnoissance éternelle. Il paroit

que ce poële ne fut pas fort chargé d’argent lorsqu’il partit

pour son exil, et qu’il y manqua même du nécessaire,
puisqu’il est obligé de recourir à ses amis pour subvenir

à ses besoins: Sexte Pompée se distingua entre les autres
par ses libéralités , puisque sa bourse fut louvette à Ovide

dans to“; les temps; il y a même dans le texte, que son
coffre-fort lui fournit magnifiquement de grandes sommes,
et ne le laissa jamais manquer de rien , nec mihi magnificas area
negavit opes; mais jai cru qu’il étoit mieux de traduire votre

bourse me fut toujours ouverte, que votre Goitre-fort.
(7) Ovide se regade ici comme l’ouvrage , ou pour parler

plus juste , comme la créature de Pompée, et il dit qu’il

est bien sûr de lui et de sa protection; que le passé ré-
pond pour l’avenir , par la raison , dit-il, que tout ouvrier
conserve chèrement son Ouvrage, et tout bon patron se fait



                                                                     

SUR LE QUATRIÈME LIVRE. 359
honneur de protéger et de maintenir ses créatures contre
ceux qui veulent les détruire.

(8) Appelle, le plus fameux peintre de l’antiquité , étoit

de l’isle de C00. Alexandre le Grand défendit par un édit

exprès à tout autre qu’à lui de faire son portrait. Son
chef-d’œuvre , dit-on, fut une ügure de Vénus sortant à

mi-corps des eaux où elle prit naissance , et pressant entre
ses doigts avec beaucoup de grace ses cheveux encore tout
mouillés. Pline rapporte que l’empereur Auguste consacra
au temple de JulesoCésar une Vénus toute semblable , sous
le nom d’Anadyomène , qui signiüe en grec emcrgens , c’est-

à-dire , sortant des eaux.
(9) Phidias , l’Athénien , qui florissoit environ l’an CCC

de Rome , fut aussi le plus célèbre statuaire de l’antiquité :

son chef-d’œuvre fut, dit-on , la Pallas ou la Minerve
d’ivoire ou d’airain , placée dans la citadelle d’Athènes qu’on

appeloit Acropolis. Quelquesnuns ont écrit que cette statue
avoit vingt-six coudées de haut ; elle étoit passée en pro-

verbe pour signifier un ouvrage parfait en son genre , on
disoit c’est la Minerve d’Athènes.

( 10) Calamis excella sur-tout dans les ouvrages de fonte ;
il fit un attelage de deux à quatre chevaux , qui passèrent
pourla merveille de son temps. Pline en parle au chap. VIII
de son histoire , et dit que Calamis n’eut personne d’égal

en ce genre d’ouvrage. Le même Pline , au liv. XXXIV,
loue Zénodore d’avoir parfaitement bien imité deux vases

gravés de la main de Calamis.
(il) Rien n’est plus célébré dans les épigrammes grecques

de l’Antologie , que la vache de Miron 5 elle étoit d’airain et

si ressemblante, qu’elle paroissoit vivante et animée. Ce Myron,

au rapport de Pline, étoit né à Eleuthère; il fut contempo-

rain et disciple d’Agelsde1 On loue encore un autre ouvrage



                                                                     

360 NOTESde sa façon 3 c’étoient quatre bœufs placés autour de l’autel

d’Apollon.

LETTRE DEUXIÈME. (Pagezgn).

(1) On peut juger par le début de cette lettre, qu’Ovide
avoit une haute idée du mérite poétique de Severe, puisqu’il

le qualifie le plus grand des poëtes de son temps. Virgile et
Horace n’étoient plus alors , et il ne restoit que Properce et

quelques autres , sur lesquels vade donne la préférence
à Severe ; peut-être aussi n’est-ce qu’un compliment un peu

outré : quoi qu’il en soit, il n’est rien resté des ouvrages du

poète Severe.
(2) Le poète donne aux Gètes l’épilhète de non-tondus,

intonsis , parce qu’ils laissoient croître leurs cheveux et leur

barbe sans jamais y toucher; ce qui les rendoit hideux à
Voir.

(5) Ovide distinguela prose de la poésie , en ce que la pre?“

mière est un discours libre, sans cadence et sans mesure,
orba ou soluta numeris ; au lieu que la poésie est asservie à
des règles plus sévères et plus gênantes; ce que les Latins ap-

pellent slricta aralia , ou numens astricta , parce qu’elle compte

et mesure toutes les syllabes , qui jointes ensemble , forment un
certain nombre de pieds qui reviennent toujours et font la
même mesure et la même cadence. Ce n’est pas que les dis-

cours en prose n“aient aussi leurs périodes mesurées; mais

comme ces périodes varient et ne sont pas toujours de la
même mesure , bien que le style en soit nombreux et cadencé ,

il est beaucoup plus libre. Multum interest, dit Cicéron ,
mmm numerosa si: oratio , on tala numeris constat , allemm si
ait , intolerabile «ilium est; altrrum nisi si! dissipola et incultl
flans est aralia. Il faut donc quels discoursoratoire soit nom:

heu;
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breux -, mais non pas toujours astreint aux mêmes nombres ,
comme la poésie.

(4) Aristée, dans la fable, étoit fils d’Apollon et de Cyrène:

il fut nourri et élevé par des nymphes , qui lui apprirent à
faire de l’huile et du miel , et il passa pour en être l’inven-

teur . . . Tout le monde sait que Bacchus fut le Dieu de la
vigne et du vin . . . Cérès apprit au jeune Triptolème l’art

d’ensemencer les terres et de les enrichir de belles moissons:
on peut voir ce que nous en avons dit sur la VIII.° Elégie du
III.° liv. des Tristes . . . Alcinoiis , roi de l’isle de Corcyre,
appelée Phéacie chez Homère , étoit fils de Phéac et d’Eche,

rie; il eut de très-beaux jardins dans son isle , et d’exceller“

fruits : après les jardins des Hespérides , rien n’est plus re-
nommé dans l’antiquité , que les jardins d’Alcinoiis. Ovide di-

donc ici qu’envoyer des vers à Severe , poëte de professiont

c’est comme donner du miel à Aristée , du vin à Bacchus , du

bled à Triptolème, et des fruits à Alcinoüs : il dit ensuite
que c’est porter des feuilles aux forêts.

(5) La comparaison que fait ici Ovide de son esprit appe-
santi par la longueur de ses maux , ou plutôt de sa veine fer-
mée à tous les canaux de vers qui en couloient autrefois comme

d’une riche source ; cette comparaison , dis-je , avec une eau
courante qui s’arrête , parce que la source en est bouchée par

le limon qui s’y est amassé , est assez juste et assez naturelle.

Il dit donc que les longues souffrances et les chagrins de son
exil ont été comme une espèce de limon qui lui a bouché tout

l’esprit , et qu’il n’en sort plus rien de bon. En effet , on dit

quelquefois dans le discours familier, cet homme a l’esprit
bouché , l’imagination muette; il ne produit rien , quelque

eiTort qu’il fasse. » A 4
(6) La fable nous apprend que le cheval Pégase , monté

par Bellerophon , qui alloit combattre la Chimère , frappant

T (une VII. Aa
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(4) Ovide abandonne aussi-tôt la métaphore du vaisseau ,

pour revenir à la fortunezil ne parle plus de course sur mer;
mais il dit que cette déesse incons’ante a ridé son front et lui

a fait mauvais visage , cantraxit vallum. J’ai traduit: m’a re-

gardé de mauvais œil ; ce qui revient au même.

(5) Cet ami déserteur étoit autrefois si charmé des poésies

d’OVidc , qu’il ne vouloit ni lire ni entendrcd’autres vers que

les siens ; il le préféroit à tous les autres poëles: enfin ,il l’ap-

peloit son unique muse. C’est ainsi que Xenophnn appeloit
l’orateur Isocrate la Syrène Attique, et Sophocle la Muse
Athénienne , tant il en étoit enchanté.

(6) Sentence grave du poète sur l’instabilité de la fortune

et la caducité des choses humaines. Ovide fait ici allusion à
ce que Cicéron rapporte au V.e liv. des Tusculanes , de Denis,

tyran de Syracuse, etde Damocles son flatteur : ce Damocles
louoit excessivement la puissance’et l’heureuse fortune du

tyran; celui-ci , ennuyé des louanges excessives de Damocles ,
le fit dîner à sa table , et fit pendre sur sa tête une épée nue

qui ne tenoit qu’à un cheveu ou à un filet. On peut juger des
inquiétudes de Damocles , et s’il étoit fort tenté de faire bonne

chère parmi les transes continuelles de la mort. C’est ce qui

Lit di. e à Ovide que toutes les fortunes des hommes ne
tiennent qu’à un filet: Omnia surit hominum tenui pendeniia

filo.
(7) On rapporte ici quelques exemples fumeux des vicissi-

tudes dola fortune. Le premier est celui de Crésus , roi de
Lydie, quipossédoit des richesses immenses, et à qui le sage
Salon avoit souvent répété cette belle sentence : Personne
ne doit être appelé heureux pendant qu’il vit. Ce prince ayant

été défait dans une sanglante bataille où il fut pris, Cyrus,

son vainqueur, étoit déjà tout prêt à le faire brûler vif,

lorsque Crésus lui répéta la belle sentence de Solon. Cyrus

.Aa 2
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en fut touché; et se contentant de le dépouiller de tous ses
trésors , il lui donna la vie.

(8) C’est le jeune Denis , successeur de l’ancien , dont nous

venons de parler : il fut chassé de Syracuse pour sa tyrannie,
et se relira à Corinthe , où il fut contraint d’ouvrir une école

de grammaire , et à enseigner les enfans pour gagner sa vie:
tamil est vrai qu’il ne pouvoit se passer de commander , au
moins à des enfeus , auxquels il apprenoit à lire.

(9, Le troisième exemple que propose ici Ovide , de la
fragili’é des fortunes humaines, est celui du grand Pompée ,

qui fut long-temps l’idole des Romains, et estimé le plus.
grand des Romains par sa valeur , par ses victoires et par
ses conquêtes, jusques-là qu’ils lui donnèrent le surnom de
Grand par exsellencewn le voit dans l’oraison de Cicéron pour

Milan . désigné par ce seul nom: Te , Magne, toman attesta-

ntur ; on peut voir encore dans l’Oraison pro Lege Maniliâ,

lesllouanges de Pompée : or , ce Pompée, si grand avant le
*bataille de Pharsale , est obligé après sa défaite de fuir devant

César jusqu’en Egypte , où il se jette entre les bras de Pto-

lomée Auletes , qui avoit été le plus humble de ses courtisans

à Rome ,Iorsqu’il y alla pour obtenir son rétablissement sur

le trône d’Egypte. On sait comment Pampée périt enfin par

la perfidie de ce prince , qui immola son bienfaiteur à une déc

testable politique , croyant par-là s’acqu érir les bonnes glaces

de Jules-César.

(Io) Quatrième exemple des jeux cruels de la fortune.
Marins fut sept fois consul, ct égala le nombre de ses vic-
toires à celui de ses consulats. Après avoir vaincu Jugurlha ,

roi des Numides, il le conduisit à Rome , et le fit attacher à
son char de triomphe , puis jeter dans une étroite prison , où
il mourut de faim après six jours. Enfin , Marius , qui avoit
aussi triomphé des Cimbres ,vredoutant la cruauté de Sylla,
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Crésus ,niplus redouté que/Denis le tyran , ni plus illustre
que Marius , ni plus grand que Pompée : crains donc la même

destinée. I iverras QUATRXÈME. (Page 300).

(l) Ovide ajoute, si pluvieux par les nuages qui viennent
du midi, australibus nimbis. Le vent auster autrement dit
notas , est en diot un vent qui souffle du midi , et chasse de-
vent lui de gros nuages qui produisent des pluies douces
et abondantes , propres à fertiliser les campagnes.

(a) Le poële , par ces deux comparaisons , veut nous mon-

trer que tout en ce bas monde est mélangé de bien et de
mal, et qu’il n’est point d’homme si malheureux qui n’ait

quelques bons momens dans la vie , tels que celui où il
apprend que son cher Pompée vient d’être désigné
consul.

(5) On a déjà dit ailleurs plus d’une fois qu’on donnoit

des ailes à la Renommée, pour marquer sa vitesse .- Ovide
dit ici fort bien que s’étant retourné au bruit qu’il entendit

derrière lui, il ne vit rien, mais seulement qu’il entendit;
pour marquer que la Renommée n’a point de corps visible,

mais que c’est un son , un bruit, une voix qu’on entend.
Virgile au IV.e liv. de l’Enéïde, en fait cependant un
monstre adieux qui a un corps couvert de plumes, une!
tête qui se cache dans les nues et des pieds qui touchent à
terre : belle imagination poétique.

(4) Il semble que le Renommée soit ici aux gages du nou-
veau consul , puisqu’elle vient d’abord. annoncer la nouvelle

de son consulat dans le Pont, où étoit Ovide, l’un de ses
pluspchers amis; puis elle part aussi-tôt d’une aile légère

pour en aller faire part à toutes les nations chez qui le nom
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et la mémoire du grand Pompée étoient encore en vénéf

ration. Rien n’est plu flatteur pour le nouveau consul, Scxtç

Pompée. U I , p . V(5) On désigne ici. le. mais (le Janvier qui a pris son
nom de Janus , ancien roi des Romains; il commençoit l’année

de douze mois, comme il la commence encore aujourd’hui.
Romulus n’avait composé l’année que de dix mois , et elle

commençoit au [mois de “Mars 5 mais lille-César après avoir

consulté les plus habiles astronomes de l’Egypte , reconnut

que la révolution annuelle du.soleil étoit dedmlze moise;
quelques heures , parce que dans cet espace de tempe le
soleil revenoit au même point d’où il étoit parti, et recom-

mençoit sa carrière. Quelques peuples , comme les Arcadieno
fixoient leur année à trois mois , les Acarnaniens la-faisoient,

de six mois. Tous les autres peuples de la. Qrècemcompo-v
soient leurlannée de trois cents cinquante-quatre jours. On
ne trouve pas que les anciens Égyptiena, qui ontuétè. le;
premiers, aètronomes du monde, aient jamais varié sur leur.
année de douze mois , et déchez eux. elle passa aux Hébreux.

Janus fut , dit-on , un ancieil’roi .d’Italie , qui le premier

sut apprivoiser les .mœurslsauvagee de ce peuple : on lui à
donné deux têtes, biceps , ou deux visageslb’ifrons , pour

marquer sa grande prévoyance , et qu’il voyoit l’avenir
comme le passé. On l’appelle auègi le pére.çlu jour digspiter

pour diei pater , et comme tel il regardel’Qrient et l’Occi-

dent.“ Horace, satyre sixième; livre II , le nomme père
du matin: Matutine pater, seu Jane libmtius cadis. Quel-
ques«uns l’ont confondu avecSaturne à qui on donne à-peu-

près les mêmes attributs.

(6) Les consula Romains étoient vêtus d’une robe de
pourpre aux jours de cérémonie , et le consulat étoit la
plus grande dignité àllaquelle un particulier pût aspirer;
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et de la ville : Consules appellati , dit Florus , ut consul”:
se civibus suis debere meminissent.

(7) Telle étoit la manière d’installer les nouveaux con-

suls. Le premier jour de Janvier on les conduisoit d’abord au

Capitole, où [il y avoit un temple de Jupiter, bâti sur
l’ancien mont Tarpeïen , ainsi appelé du nom de la vestale

Tarpeïs qui y fut massacrée et enseVelie sous les boucliers
des Sabins: depuis on l’appela Capitole , parce qu’en jetant

les fondemens du nouveau temple, on y trouva une tête
d’homme , Capitolium a capite. Lors donc que le nouveau

. consul y étoit entré , on immoloit quantité de victimes aux

Dieux , et on leur adressoit des vœux , pour attirer sur le pre-
mier magistrat de Rome , la protection du ciel, dans l’exer-

CÏce de sa charge. I I’(8) Dans les sacrifices qu’on faisoit au Capitole pour les

nouveaux consuls , on immoloit sur-tout à Jupiter de jeunes
taureaux blancs qui n’avaient point encore porté le joug,
et qu’on faisoit venir du pays des Falisques en Toscane ,
dite plus anciennement I’Etruiie , ou couloit le fleuve Clig

tumnus qui rendoit ce pays abondant en bons paturages , et
dont une des propriétés étoit de rendrevblancs les-troupeaux

qui s’abreuvoient de ses eaux : Hinc al“, Clitumne greges , dit)

Virgile dans ses’Gëorgiques, I i Â .
(9)4 Il a dans le texte. d’Ovide ,tla cour vous“ recevra ,

Curie le excipiet ; mais la cour est prise ici pour une assem-
blée plus solemnelle ’duiséna’t, où il y avoit un plus grand

Concours de sénateurs qui délibéroient ensemble sur les plus

importantes affaires de la république. On appeloit aussi la
cour , l’assemblée àllaquelle présidoit le grand pontife , où

l’on traitoit des affaires de la religion , comme des sacrifices l;

des augures ,sct de tout ce concernoit le culte des Dieux
Ç’étoit
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romain en général , c’est-à-dire qu’il avoit soin de s’en ins-

truire à fond et de préparer les matières ;4 puis il en faisoit
son rapport au sénat assemblé qui seul avoit le droit d’en

décider en dernier ressort. Les causes des particuliers étoient
portées devant le préteur; mais lorsqu’il s’agissait de la.

police de la ville , c’était aux édiles qu’il appartenoit d’en

juger , et les moindres causes étoient rapportées devant les

centumvirs. Les trois principaux magistrats de Rome, tels
que le consul, le préteur et l’édile , s’appelaient Cumles ,

parce qu’ils étoient assis dans des chaises (l’ivoire sculptées

de diverses figures en bas reliefs : ces sortes de chaises s’ap1

peloient Sella: Cul-Ulm, parce qu’ancienuement les consuls

et les préteurs étaient portés dans un char suivi de la
chaise où ils devaient s’asseoir pour juger, et qui pour
cela fut nommée chaise curule sella curulis. On prétend
que ces sortes de chaises aussi-bien que la toge appelée
prétexte, étoient venues des Etruriens , peuples voisins
de Rame z Tite-Live ct Denis d’Halicarnasse le racontent
ainsi. Passcrat sur Propcrce parle fort au long de la chaise
curule.

(7) Autre fonction du consul t c’était à lui (le tenir un

compte exact des revenus de la ville de Rome , de régler
les impôts suivant la juste estimation des biens de chaque
citoyen , et enfin d’en adjuger les fermes aux plus offrant;
et derniers encherisscurs. C’est ce qu’Ovide exprime par

ce vers , Aut populi reddilus posilam campane! ad haslam.
Voici donc comme l’an faisoit à Rome l’adjudication des
fermes générales ,Ià laquelle présidoit le consul: c’était à-

peu-près comme dans les encans ou ventes publiques. Au
milieu de la place Romaine , appelée quelquefois pour cela
dans les auteurs, Forum Auctionarium , place des enchères,
on plantoit une pique à côté d’une longue table , et là à.

A aa z
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est un Dieu , v0us dites vrai :car, comme ce n’est rien autre

chose que la suite et l’arrangement des causes , la première

de ioules les causes est celle d’où dépendent toutes les autres.

Sur quoi St. Augustin (lit qu’il ne faut pas s’embarrasser d’un

mot, puisque l’ordre même (les causes secondes est attribué

à la volonté suprême de Dieu , comme première cause, et
c’est ce que les philosophes païens appellent le destin. Sur
quoi j’ajoute ici qu’il faut néanmoins bien distinguer l’action

de Dieu sur les causes nécessaires , et l’action de Dieu sur les

causes “libres. Les premières agissent par une impulsion néces-

saire qui, posé les conditions pour agir , ne leur laissent pas
le pouvoir (le ne pas agir : c’est ainsi que le feu brûle nécesa

sairement , lorsque la matière combustible est bien disposée et

dans une fuste distance. Au lieu que les causeslibres,telle que
la volonté des hommes, aidées du concours de Dieu , sè clé-

terminent de leur propre mouvement à agir , sans quel’actionn
de Dieu les nécessite à l’un plutôt qu’à l’autre.

(2) Ovide dit z Il y a une olympiade de cinq ans, et elle a
déjà passé au second lustre , c’est-à-dire, qu’une seconde

olympiade a déjà succédé à la première; ce qui signifie cinq

ans et plus , on plus d’un lustre. On a déjà parlé ailleurs de

l’olympiade grecque et du lustre romain , dont on se servoit
pour compter les années. Selon quelques-uns, l’olympiadé

renfermoit cinq ans complets; elle tire son nom des Jeux
Olympiques , qu’on célébroit tous les cinq ans; d’autres pré-

tendent que l’olympiade ne renfermoit que quatre ans com-
plets et la cinquième année commencée. Il en est de même du

lustre romain , sur lequel l’on a aussi varié , en le prenant
pour cinq uns complets , au lieu de cinq ans commencés.

(3) Ovide s’accuse ici d’aVOir hâté la mort de son ami Ma-

.xime, par les chagrins que son. exil lui a causés, puis il
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ajoute: Certes , je n’en valda pas la peine , c’est-à-dire , je

ne méritois pas qu’un si grand homme se sacrifiât pour
moi , et qu’il s’afliigeât de me perte jusqu’à en mourir de

douleur.
(4) Voici la mort d’Auguste bien marquée sur la fin de la

cinquième année de l’exil d’Ovide. Ce poële donne ici à en-

tendre que l’empereur Auguste, persuadé qu’il y avoit et:
plus (l’imprudence que de malice dans sa faute, songeoit sérieu-

sement àle rappeler , si la mort de ce grand prince n’étoit pas

survenue en ce temps-là. Ce fut l’an de Rome 767 qu’il mou-

rut à Note, âgé de 76 ans moins un mois et cinq jours. On.
soupçonna Livic de l’avoir empoisonné avec des figues , dans

la crainte qu’elle eut qu’il n’appelât à l’empire Agrippinus,

son petit-fils, par Julie sa fille , à l’exclusion de Tibère, fils

de Livie.
(5) C’estainsi qu’il qualilie Auguste , ne doutant pas qu’a;

près sa mort, il n’eût été placé entre les Dieux. On voit ici

qu’Ovide fit son apothéose en vers : on assure aussi que Livie

n’oublie rien pour confirmer cette croyance de la prétendue
divinité d’Augustc , et qu’elle donna dix mille pièces d’or à

un certain Numerius, sénateur d’Athènes, pour avoir attesté

aVec serment qu’il avoit vu Auguste monter au ciel, ainsi
qu’on avoit vu autrefois Romulus.

(G) Ovide appelle ici les contestations du barreau , où des
avocats de deux parties adverses plaident avec chaleur l’un
contre l’autre , la guerre du barreau, Marteforensi; la langue
alors tient lieud’épée; elle perce, elle blesse, elle déchireu

Le même Ovide, au livre I.“ de ses Fastes, en parlant des
causes que Germanie-us avoit quelquefois plaidées en pleini
barreau , appelle ce gcn re d’escrime , une espèce de guerre

civile : Civica pro trepidis cam lulit arma reis.
(7) Voici encore la figure des phénomènes impossibles , sil



                                                                     

37 N 0 T E Ssouvent employés par Ovide et les autres prêtes, pour
marqua qu’il noubliera jamais ses amis fidèles qui ne l’ont

point abandonné dans ses disgrâces. Il dit que le Danube
qui, (lm. les anciens auteurs , est le même que l’Ister qui
bornoit la Sarmatie , remonteroit, plutôt vers sa source de-
Puis son embouchure ou il ton-be dans le Pont-Euxin.

(8l Voici encore un phénomène impossible dans la na-

ture, qni est que le soleil retourne sur ses pas , du cou,-
chanl à l’orient. Il est dit cepcnr’ant que cela arriva , lors-

que dans Mycèncs Atrée survit sur la table de son frère
Thieste , les membras du propre fils (le Thieste même:
le Soleil , dit-on , eut tant d’horreur de ce festin exécrable ,

qu’il détourna son char de dessus Mycènes , et relirousîa

chemin vers l’orirnt. Voyez la tragédie de Senèque, inti-

tulée Thieste , ct Horace, dans son art poétique, où il dit
qu’on est indigné de voir traiter dans une scène comique ,

le barbare souper de Thiesle.

Indignalur emm pdvalis ac prope socca
Dignis carminibus, narrari faena T/Iyeslæ. l

LETTRE SEPTIÈME. (Pagengô);
(1) On ne trouve riin dans l’histoire qui puisse nous

apprendre au vrai quel fut ce Vestalis à qui Oxide écrit
cette lettre, et qu’il loue beaucoup pour sa valeur guer-
rière : on voit seulement ici qu’il étoit fils d’un petit roi

des Alpes appelées Cotienncs, et d’où la famille des Cotta

de Rome- tiroit son nom et son origine; peut-être même
que ce Vestalis étoit de cette maison, et qu’il s’appelait

Cotta en surnom. Quoiqu’il en soit, il. fut nommé pour

aller commander dans le Pont, sous un certain Vitcllius,
qui commandoit en chef les armées romaines dans ce pays-
là : il fit la guerre contre les Gèlcs , pour un roi de Thracc

allié



                                                                     

SUR LE QUA’TRIÈ ME LIV RE. 377
allié du peuple romain. Vestalis se signala beaucoup dans
cette expédition , particulièrement au siège d’une place très-

forte appelée Egypsc. i
(2) Il y a dans le texte : poury donner des loix dans

les lieux situés sous l’axe , lacis sub axe punis , c’est-:i-dire,

ici sous le pôle arctique. Les astronomes appellent aze
wune ligne qui passe par le centre d’un globe, autour de
laquelfe il thurne ; les (Jeux bouts de cette ligne s’appellent
rôles. Ainsi on appelle l’axe du monde , une ligne qu’un ima-

gine, qui passe par le centre de la terre, et qui alnoulit
ami deux pôles, dont l’un se nrmme arctique et l’autre
antarctique. On appelle aussi les régions situées sur le pôle

arctique , le srplenlrion , à cause des sept éloilt-s qui com-

posent la grande Ourse, censtellation qui domine sur les
contrées du nord.

(3) Ovide s’applaudit d’avoir pour témoin oculaire de ce

qu’il soufre dans l’allrcux pays où il est exilé , un homme

aussi illustre que Vestalis; persuadé que son témoignage sera
d’un grand poids pour vérifier les plaintes si fréquentes qu’il

fait de la rigueur de son exil.
(1L) On a dd-ja parlé dans les Tristes . des effets prix“;

gieux que produit le froid entes-if dans les régions du
Nord z et comment le vin s’y durcit tellnuent, qu’il (Ye-

vimt solide et. se mutilant par lui-môme hors du vase qui
le contenoit. Virgile njtth qulon le roupe avec (les lut-lie: ,
tædunrque suiurilius humide vina, C-Aorg. Il. III. On y
parle de mômn: de ces pesantes rlmrrcttrs que les Scythes ou
Snrrnates, appelés Yesigvs, faisoient [miser sur le «aux du

Danube glmé , et couin-eut on marchoit à pied sec sur
un fleuve ou on naviguait naguère :

Undaque jam largo ferrates suslinel orbes.
PupiI/us i132 i rias , parulis nunc l’ex/vitalilauslrù.

yirsilc , Ill. Ccorg;

T omc VII. B l) l)
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I’upprenons de Florus. Cependant, il est plus vrai-semblable
que celui dont il s’agit étoi’ un autre scigreur de même nom ,

qui s’était le plus distingué entre les ancêtres de Vestalis.

(Io) VUSlRliE , en qualité de premier enseigne de l’armée,

avoit des armes fort col-animes. Au reste , dit Quintilien ,
l’éclat des armes n’estpas inutile à la guerre; il éblouit les

yeux et jette la terreur dans l’ame du soldat ennemi;

Jan: falzar armorum nilgaus
Terre: «qui»: eçuitumque vulzus , dit Horace.

(n) C’est ce que signifie primi miner ordine primi , ou plu-
“lôt l’enseigne (le la première légion ,animé par votre exemple,

combat aussi vaillamment avec sa troupe , où chaque sollat
rend coup pour coup; le métier du soldat est de donner et
de recevoir des coups: Multaque fer: miles , vulnera malta
facit. Properce dit aussi fort ingénieusement : Enumerat miles
«minera , pester oves.

:LETTnn uuxrxÈun.(Pegc245).
’ (1) On ne sait rien de ce Suillius à qui Ovide adresse cette

lettre, que ce que nous en apprend Ovide lui-môme z c’était

un homme de belles-lettres , fort agréable au jeune César Ger-

manicus, et qui avoit épousé une fille d’un premier lit de la

femme levide. Mérula , l’un des meilleurs commentateurs
de nolre poële , prétend quoa Snillius est le surnom de quelque

homme de qualité , et que ce nom vient de sus, suis, qui signi-
fie un porc , parce qu’on gravoit sur l’ancienne monneiu de

Rome, des figures de bêles, comme d’un bœuf, d’un bélier

ou d’un porc : de-là aussi les surnoms de Suillius , de Bubul-
eus , de Caprarius et de Porcins , qu’on donna aux enfans des

Bbba
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plus illustres familles de Rome. Tout ceci est tiré dc’TIuJ.

turque dans li vie de l’ublicola.

(2) La femme de Suillius n’ètoit que la belle-fille d’OVidc;

cependint il dit qu’il la regarde comme sa propre lille. Mais -
pour mieux faire connaître l’alliance qui étoit entre lui ct

Suillius , il ajoute: cclle qui vans appelle son gendre , m’ai);
Pelle aussi son mari; c’est-à-dire , que Suillius étoit gendre
de la femme d’Ovidc , parce qu’il avoit épousé une lille qu’elle

avoit eue en première noce. Ainsi toute l’alliance qui ië-toit

entre Ovide et Suil’ius , venoit de ce que Suillius avoit
épousé le belle fille dIOvide, ou la lle (le sa femme.

(5) On n’aime point dans le monde à passer pour ami de

ceux qui sont malheureux , bien moins encore pour leur pa-
rent ou leur allié; leur amitié , leur parenté , leur alliance,

tout devicnt à charge 5 c’est beaucoup si on ne les fuit pas
comme des hommes frappés d’un mal contagieux.

(4) Si l’on en croit ici Ovide , il est très-innocent (les maux
qu’il sentirez c’est, dit-il, la honte d’une aveugle fortune, qui

souvent maltraite les gens de bien, et comble de ses“ faveurs -
(les scélérats. On pourroit lui (lire que c’est-là le langage de

presque tous les vrais coupables; à les entendre, ils sont
tous innocenta. Le trait plaisant qu’on raconte d’un duc d’Os-

sone , vient bien à ccvsujet. Cc duc alla un jour visiter les
galeries d’Espagne dont il étoit-genéral; les forçuts croyant

que c’étoit une belle occasion pour obtenir des gnaces, se

mirent tous à. crier merci, protestant de leur innocence,
et que c’était injustement qu’on les avoit condamnés. Il n’y

en eut qu’un seul qui, plus avisé que les autres , avoua ingé-

nuement qu’il étoit coupable; sur quoi le duc se tournant
vers les omciers qui l’accompagnoient z chassons, (lit-il,
6111850115 au. plutrlt d’ici ce seul. “criminel , de crainte qu’il ne
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5re tous ces innocens. Aussi-tôt on rompt sa chaîne et on le
congédie.

(5) Depuis la mort d’Augustc, Tibère , son successeur;
Livie ,, mère de Tibère; et le jeune César Germanicus, neveu
du même Tibère, étoient les seules divinités sur terre qui resi

tassent a Ovide. Il ya apparence que Suillius alloit réguliè-
rement leur faire sa cour et les encenser comme des Dieux ;
on les appelle même, un peu plus bas , ses autels: c’est donc
à ces Dieux et à ces autels qu’OviJe adresse ici son ami Suil-

lins , pour obtenir sa grace. On doit ri marquer en passant,
que cette assiduité de Suitlius à faire régulièrement sa Cour
aux Césars, montre bien que c’étoit un homme de la première

qualité de la cour de Tibère, et qu’apparemment il avoit un.

autre nom plus connu que celui de Suillius, qui n’était qu’un

surnom.

Antistes signifie un pontife ou un ministre des autels;
C’est la qualité qulon donne ici à Suillius par rapport au César

(iermanicus. Comme on érige ce prince en Dieu et qu’on lui

dresse des autels, on regarde aussi le culte qu’on lui rend
comme un culte religieux; c’est pourquoi l’on qualifie (le pond

tifs ou (le premier ministre de ses autels , Suillius son plus as-
sidu courtis’m , et Ovide le conjure d’oiTrir des prières et de

l’encens à cette divinité, pour la fléchir et en obtenir quel-3

que soulagement dans ses peines. I
(7) Ovide use ici d’une métaphore qui lui est fort ordi-

naire : il regarde la faveur de la cour comme un vent favo-
rable , et sa fortune comme une barque agitée (le la tem-
pête. Il (lit donc que pour peu qu’il souille un vent favo-
rable du Côté (le la cour , sa barque prêle à être submergée;

rêviendra bientôt sur l’eau , c’est-à-dire , que sa fortune
changera de face, et sera aussi heureuse qu’elle est à préseut 9

malheureuse. ’ - I 1
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de Germanicus , n’est pas assez riche pour lui bâtirun temple

de mabre : il ne lui promet que des Vers , ce Sont toutes ses
«richesses; mais celui qui donne ce qu’il a de mailla“,

.doitpaswr pour libéral.

(9) Acerra, selon Festus, signifie quelquefois un petit
autel que l’on dressoit devant les morts, pour y brûler des

parfums : mais ici on prr-nd ce mot pour une navette-à
mettre de l’en Tus, et Ovide nous dit que l’encens olYert

par un pauvre dans un peut encensoir de bois, n’est pas
moins agréable aux Dieux , que celui qui est offert par un
riche dans un grand vase d’or.

(Io) Ovide , pour montrer que les petits présens qu’on.
«fait aux Dieux, même quand on n’a rien de meilleur à.

leur donner, ne sont pas moins bien reçus que les plus
riches olïrandes , dit qu’on voit aussi souvent les autels du.

capitole ensanglatés du sang d’un jeune agneau ou d’une

jeune brebis , que de ces grandes victimes qu’on nourris-
rissoit dans les gras pâturages desPhalisques, peuple de
Toscane , et qu’on amenoit à Rome pour y être immoléds

au capitole dans les grands jours de cérémonie, comme
dans les triomphes ou daus l’installation des nouveaux
consuls.

(n) Ovide , qui veut montrer à Germanicus que les vers ’
qu’il lui offre comme le seul présent qu’il puisse lui faire ,

ne sont pas à mépriser , relève infiniment les avantages
de la poésie : c’eot elle qui immortalise les héros et leurs

grands exploits . bien mieux que le marbre et le bronze.
“Enfin , si nous en croyons Ovide , rien n’est plus utile à
un prince 3 que les services d’un grand poète qui lui consacre

ces veilles. .(La) En effet les varias héroïques acquièrent comma

















                                                                     

i N O T E S lc’c’loit apparemment ce Rliescupores dont Tacite faihnenlion

à l’occasion du gouvernement de la Mésie donné par Tybère

à l’omponius Flaccus.

(r7) Ovide veut encore que Grëcin apprenne de son frère
Encens en quelle réputation il est dans tout le pays ou il ré-

side, et combien il est honoré à cause de sa douceur, de
son ingénuité, et de sa tranquillité d’ame au milieu de loutes

les incommodités qu’il mollie.

(i8) Il étoit à la sixième année de son exil; mais à en
jrscr par ce qu’il dit alleurs, le temps lui paraissoit si long,

qu’il s’imaginoit que ces six années en valoient bien trente,

puisque des la seconds année de son exil, il écrivoit à l’un

de ses amis , qu’il lui sembloit qu’il avoit déja passé autant

d’années dans le Pour, que les Grecs en avoient passé au

siège (le Troye, C’est-à-dire, dix ans; et pendant tout ce
temps-là il ose assurer que personne n’a pu se plaindre (le.
lui , ni hommes, ni femmes, ni enfans.

’ (1 es Tomiles et même les Crêtes souhaitoient de retenir
(liez: eux Ovide , tant ils trouvoient de plaisir à converser
avec lui: car on a vu dans les Tristes, qu’il avoit appris la
langue sarmate , et qu’il avoit même composé un petit ces

tirage en cette langue. Ces peuples étoient charmés de Ses
manières douces et populaires t: aussi lui accordèrent-ils de
5”de privilèges , comme on le Voit ci-après , et entre autres
l’exemption (le tous subsizles ou impôts ; les registres publics

i en faisoient foi, (lite Ovide lui-même. Sur quoi l’on doit re-
marquer en passantquqles lettres et l’écriture étoient dès-

lor-s en usage parmi ces peuples.
(20) Ovide prétend que ce qui le rendoit encore cher et

respectable à ces nations barbares , étoit sa piété singulière

“ envers les Dieu: ; maisquels Dieux? c’éloit particulièrement
Auguste , auquel il airoit dédiéfune petite chapelle dans sa.

-..-.--. -- - V .. A”
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maison , où l’on voyoit aussi 1(5 statues de Livie et de
Tibère, avec celle des petits-fils de Livie , savoir , Germa-
manions , fils d’un premier Drusus , et un autre Drusus , fils

’de Tibère, c’est loutre qui composoit alors la famille des
Césars.

(zl) Livie fut en efl’et consacrée prêtresse de feu son mari

Auguste, et cela par arrêt du sénat, comme. on l’appcnd de

Dion liv. 5o, et de Velltïtrs livre 2. Si on en croit Sué-
tone et Dion , Auguste ne fut reconnu pour un Dieu, de son
vivant, que dans les provinces de l’empire , et non à Rome
et dans l’Ita’ie: mais après sa mort il fut solemnellcment dei“-

fié; on lui crige). un temple et des autels , où l’on plaça ses

statues avec tous les ornant-us de la divinité; savoir , un
oréole ou couronne de rayons autour de la tête , la demi-
pique dans une main et la foudre dans l’autre. Voyez sur cela.

les annales de Tacite liv. 1.
(22) Quelle chimère , que les Dieux qui naissent et qui.

meurent comme les autres hommes l Cependant Ovide célé-

broit par des jeux publics le jour de la naissance de son
nouveau Dieu Auguste qui venoit de mourir. Ce prince étoit v
né sous le consulat de Ciceron et d’Ariloine , le neuvième

des calendes d’octobre, c’estrà-clirc , le 23 de septembre ,

un peu avant le lever du soleil, et dans ce quartier du Mont
Palatin , appelé les têtes de bœufs, Capita Bubula , ou peu

de temps après sa mort on lui érigea un petit temple. Ovide
célébroit sesjcux à l’honneur d’Auguste , en qualité de che--

valier romain 5 car ces chevaliers étoient convenus de célé-

brer la naissance de ce grand prince, tous les ans pendant
deux jours A, par des jeux solemnels dont ils faisoient la de-

pense en commun. i
(23) La Propontidc est un détroit ou un canal qui conduit“

(le l’Hcllcspont’ au Pont-Euxm : la mer du .Pont-Euxinz



                                                                     

392 N O T E Sse jet-te dans la Propontide parle bosphore de Thrace , et (le-là.

damait! mer Égée. Quelquesanciens , au contraire , ont cru que

, c’ètoit la mer Égée qui , par le canal de la Propontide , cou-

loit dans le Pont Euxin : il ya ou aussi une ancienne ville
appelée Propontide , au rapport de Strabon , livre XVII
Noyez Ortelius dans le dictionnaire géographique,

LETTRE nixIÈmE.(Page529).
(I) Quelques éditions portent Cimmerio ou Bistonio linon,

au lieu d’Luxùio ; mais le lac Cimmérien étoit situé sur la

rive (sr-posée à celle où étoit Tomes , véritable lieu de l’exil

d’Ovidc ; callerai dans le Pont en Europe, et l’autre dans le

Pont en Asie. Si donc Ovide a mis les bords Cimmériens
au lieu de Pont-Euxin , ç’a été pour marquer un lieu plus

éloigné de Rome, et exciter une plus grande compassion
dans l’amc de ses lecteurs. L’Oride à la dauphine par mon-

sieur Huet , a mis Cimmerio après le jeune Heinsius; mais
on a jugé qu’il falloit s’en tenir aux anciennes éditions , in

Euxino litron. , parce que c’est la leçon la plus naturelle et

la plus vraie.
(2) Les trois comparaisons, dont se sert ici Ovide pour

marquer que la dureté de son eXil surpasse celle de la.
pierre et du fer ou du diamant; dont l’une est prise de
l’eau d’une qgoutière qui creuse peu-à-peu la pierre sur la-

quelle elle tombe, l’autre d’un diamant qui s’use au doigt

à force de le porter , et la troisième prise du fer d’une
charrue qui s’use aussi et s’émonsse , à la longue , sont tontes

trois tirées de Lucrèce ,À qu’Ovide semble avoir ou dans l’ese

prit. Voici les vers de Lucrèce dans son I.° livre.
Quin eliam multis salis .redcunlibus annis ,
L471nulus in digito subler lenualur habendo ;
Slilicidi casas Iapidem cavai , uncus archi
ferrats occulté dansoit ponter in (twist

Ovide





                                                                     

394 N O T E S(6) Ces tilles qu’Ulysse entendit clamer, étoient les
Syrènes , et ces Syrèues furent trois filles débauchées qui

attiroient les hommes par la douceur do leur chant 5 et s’ils
ne satisfaisoient pas à leurs désirs, elles les précipitoient
dans la mer. Les poètes ont feint que c’ètoicnt trois monstres

mi- femmes et mi-poissons , qui habitoient un rocher proche
du promontoire de Pelore en Sicile : Ulysse, par le conseil
de Circé, fit boucher les oreilles à tous ses compagnons
pour ne les pas entendre , et lui il se fit lier au mât de son
vaisseau , de crainte qu’il ne se lai.sât entraîner à la douceur

de leur chant. On dit qu’elles. étoient filles d’Acheloüs et

de Tcrpsicore ou de Calliopé , et qu’elles se nommoient

Parthenope ,q Leuclmsie et Lygie.
(7) Homère , au X.“ livre de l’odyssée , raconte qu’Ulysso’

ayant été jeté par la tempête sur la côte des Lotophages

en Afrique, envoya quelques-uns de ses gens à la décou-
Verte, qui ayant goûte d’une certaine herbe ou d’un fruit
appelé Lotos , le trouvèrent d’un goût si exquis , qu’il leur

fit oublier entièrement leur patrie ,7 et qu’il fallut leur faire

de grandes violences pour les obliger à se rembarquer..
Strabon dit que le pays des Lotophages étoit une isle ap-
pelé Meninge. Le’ lotos est un arbrisseau ou une plante
qui porte un fruit jaune de la grosseur d’une fève z ce fruit
merveilleux ne seroit»il point le café ? Hérodote dit qu’il“

y a une plante appelée lotos qui croit en Égypte , et dont
on fait un grand usage dans le pays. Pline écrit que le Lotos.
ou Lotus transplanté en Italie , dégénère beaucoup et
change entièrement de nature. Quoiqu’il en soit, Ovide
souhaite fort de trouver une liqueur qui lui fasse perdre-

le souvenir de sa patrie. x
(8) Les Leslrigons furent un peuple extrêmement féroce ,.

à l’extrémité de l’Italio vers la Sicile : Ulysse aborda chez
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eux et pensa y périr , par les embuches de leur roi An-
tiphate; cependant Ovide dit que ces peuples n’étoient
pas comparables en cruauté avec les Gètes chez quiiil ha-

bitoitf i(9) On sait que Polypli’ême étoit un géant monstrueux

et l’un des Cyclopcs de la Sicile : il étoit üls de Neptune et

de Thoa , fille de Phorcus. Ulysse aborda près de sa
caverne avec douze hommes de sa suite : le géant dévora
(l’abord deux des compagnons d’Ulysse ; mais Ulysse , plus

tin que lui, pour l’adoucir, lui lit présent d’un tonneau
(l’exellent vin, dont il but tant , qu’il s’enivra et s’endormit.

Pendant qu’il étoit étendu dans sa caverne , Ulysse lui
crève l’unique œil qu’il avoit au milieu du front. Voylz
Homère au IX.e de l’Otlyssée, Virgile au III.° de l’Enéïtle,

et Ovide au XIV.° des Métamorphoses. Phylax étoit un
roi Scythe aux environs de Tomes , renommée pour ses
cruautés.... Sur Scylla et Charibde , deux fameux écueils de

la mer de Sicile, lisez le XII.° livre de l’Odysse’e , et le

III.” de l’Enéïde. ’
(10) Ovide fait ici un long dénombrement des fleuves

qui viennent se jeter dunale Pont-Euxin. Le Lycus est un
lleuve d’Arménie. Il y a , dit Strabon, plusieurs fleuves
dans l’Arme’nie: les plus célèbres sont les Phase et le

Lycus. Le même auteur écrit qu’il y a environ quarante fleuvrs

qui se jettent dans le l’ont-Burin , dont les plus renommés
sont l’lster ou le Danube , le Tanaïs , le Boristène, l’Hy-

panis , le Phase , le Termodon et l’Halys.... Le Sagaris est
sur la cote du Pont, à un peu Bll-deSSOUS de l’entrée du

Bosphore et du fleuve Rhesus.... Le Penéé est un fleuve de

Thessalie qui ne tombe point dans le Pont Euxin; il faut
donc lire Penius et non pas Peneus : Pline fait mention
d’un fleuve de ce nom , sur la rive droite du Pont-Euxin....-

Dddz







                                                                     

398 N 0 T E Scavalièrement leurs Dieux , ce qui marque qu’ils a”
croyoient guère : les épithètes de cruels, d’injustes, et

autres semblables , leur sont souvent prodigués , et passent
tout au plus pour une licence poétique. Ovide achève ici en

un seul mot l’éloge funèbre de la femme de Gallien, en
disant qu’elle fut une femmepleine de pudeur,pudicâ conjuge:

en me; la Pudeur fut de tout temps le plus beau fleuron de
i ce sexe. C’est ainsi qu’Horace qualifie la. femme de Regulus

dans sa cinquième Ode du livre III. A

Futur pudicæ conjugis oscqum.
A se fil/lol/llmè.

(a) Ovide n’ose entreprendre de consoler par ses dis-

cours , un ami aussi sage et aussi rempli des belles maximes
(le la philosophie stoïcienne , que Gallien. Cette philosophie
enseignoit aux hommes à s’élever par une supériorité de rai-

son, air-dessus de tous les accident. de la vie , sans en excepter
même li mort. Sénèque a composé sur cela des livres entiers.

Il [ont pourtant avouer que la plupart de ces prétendus sages
du paganisme ont montré de grandes foiblesses dans les
maux extrêmes ; plusieurs d’entre eux , poussés par un déses-

poir brutal , se sont donné la niort à eux-mêmes , ne trou-
Tant point d’autres moyens de finir leurs peines. Tant il
est vrai qu’il n’est point de vrai sage que le parfait Chré-

tien , qui soutenu des sentimens de sa religion , et nourri
dans la douce espërance d’une gloire immortelle, digne
fruit (le ses travaux , souille , nonssuulemcnt avec patience ,

t mais avec une joie et une paix inaltérables , les plus grandes

llisgraces de cette vie.
(5) Il est vrai qu’une consolation qui vient trop tard,

est un fâcheux contre-temps qui aigrit Je mal au lieu de
le guérir z c’est une plaie qui alloit se refermer, et qu’on
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des pieds et la quantité des syllabes de ce nom ne s’accordent

pas avec celles qui doivent entrer dans le vers hexamètre
et fientamètre.

(4) Il montre ensuite qu’il y a quatre manières dont on

pourroit absolument flaire entrer le nom] de Tuticanusdans
les vers élégiaques ; mais rigide observateur des règ!es et des

bienséances , il n’en approuve aucune ,’parce qu’il ne le peut

faire sans blesser les règles de la quantité , ou sans estropier

le nom de Tuticanus , ce qui seroit ridicule et contre la res-
pect dû au nom de’son ami. C’est ainsi que Martial, dans une

de ses épigrammes , badine sur le nom d’un certain Earinus,

qui ne pouvoit avoir place dans ses Vers Phaleuques,
Noici les derniers vers de cette épigramme;

Nome]; nobile , molle, delicatuml,
1’ ersu divere non rad: volebam ;

Sed tu syllaba contumax repugnaç.

Dicunt Eiari non (amen poetæ :
Nobis nan lice! esse tam dise!!! ,
Qui .Musas .cqlimus seniors; “

(5) Voici donc , selon Ovide , les quatre manières par
où on pourroit faire entrer le nom de Tuticanus dans des vers
élégiaques , mais toujours contre les règles ou de la quantité

ou de la bienséance. Premièrement, dit-il, on pourroit
couper ce nom en deux , et en mettre la moitié , c’est-à-
dire, Tuti , à la fin du grand vers; puis l’autre moitié,
canas , au commencement du petit vers : mais ce seroit pê-

cher contre le respect dû à (renom , que de l’estropier ainsi.

Secondement, il faudroit changer la“lroisième syllabe delongue

en brève; c’est” ce qu’il exprime par ces mots: Si le qui!

syllaba parte moretur , id est producitur : Arclius appellent.
id est bru/in; , scu cprrèpiendo : en sorte que je fais un dac-

il.





                                                                     

402 Notesjeune orateur s’emporte alu-delà de son sujet , au dit que la

cheval emporte le cavalier. On dit encore d’un homme 810F

pide et qui ne peut dire deux mots de bon sens , cet homme

n’a ni bouche ni éperon. h
(8) Ce poëme étoit composé sur Alcinoüs , roi des Phéa-

ciens , où d’une isle appelée Phéaque , autrement Corcyre ,

et aujourd’hui Corfou , dans la mer Adriatique. Ce roi
Alcinoüs étoit un princeqq’uste; il reçut Ulysse dans son

isle après un naufrage , et le régala splendidement. Pendant
le festin , Ulysse lui conta foutes ses aventures; et Alcinoüs ,
en fut si charmé , qu’il: lui 05H! en mariage sa fille Nausicaa g

mais Ulysse , toujours üdèle à sa chère Pénéloîïe , refusa

l’honneur qu’on lui vouloit faire. Le roi , après lui avoit

fait voir ses beaux jardins , en ce temps-là les plus renom-
més du monde ,. il le congédia comblé de présens. C’est--

là ce qui faisoit le sujet du poème de TuticanUS, intitulé
la Phéacide , comme Stace a intitulé le sien Thébaide; et ce

Poëme, au jugement d’Ovide, étoit si beau , qu’il pouvoit

être inséré parmi les ouvrages d’Hdmère , sans faire déshon-I

heur à ce prince des poètes , dont on nomme les écrite
Mæoniœ chartæ, du nom de Méonide qu’on a donné à
Homere,parce qu’il fut élevé dans son enfance par Méon, raï

de Smyrne, ou plutôt, selon Plutarque , roi’de Maeonie ou

de Lydie. - .(g) C’est une hyperbole assez ordinaire chez les poëtes ,

pour exprimer la dureté du cœur humain , parce qu’il n’y

a rien , amée si dur qu’un diamant;
Pline au liv. XXXVII , dit qu’il y en a qui résistent tel-
lament aux coups de marteaux, qu’on voit voler des éclats
de l’enclume sur laquelle on le bat , sans qu’on puise le

rompre : lm respuentes ictum , dit ce naturaliste , utferrum
utrinque dissultet , meudesque dissiliant.
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(10) Ovide a recours à sa’fîgure favorite des impossibles

pour prouver que Tuticanus n’oubliera jamais leur ancienne
amitié , forme-e des l’enfance , et dont le souvenir étoit doux

à Ovide, qui se piquoit plus que personne d’avoir eu ton-1

jours un cœur inlluiment tendre pour ses amis.
C’est sans doute Tibère qui régnoit alors; car Auguste

étoit mort depuis plus d’un au. C’éloit donc Tibère qui

avoit élevé Tutican aux plus grands honneurs; cependant
on n’en Voir aucunes traces citez les historiens qui nous
restent de ce temps-là , Voit il n’est nulle mention que dans

Ovide , des ouvrages et de la personne (le ce Tuticanus;
peut-être avoit-il quelqu’autre nom plus connu de son temps.

([2) Paream ou dispeream, qucjc meure, est une for-
mule de jurement fort usitée chez les Latins : Dispeream
sinon Dtcianus eril, dit Martial au livre premier de ses
Epigrammes. Mais ce qu’Ovide ajoute, nous présente une

image bien naïve d’une extrême aflliction : dans cet état
l’urne est si troublée, qu’elle ne sait ce qu’elle veut ou ne

veut pas; c’est un flux et reflux continuel de pensées qui
se détruisent les unes les autres z étranges symptômes d’un.

désespoir prochain. Ovide s’abandonne ici tout entier à son.

ami; il le charge , pour ainsi (lire , du soin de penser et d’agir
pour lui, parce qu’il est hors d’état de prendre aucun

parti. iLETTRE TREIZIÈME. (Pas-.541).
(1) L’ami d’Ovide se nommoit 0mm; il joue en passant

sur ce nom , et dit qu’il remplissoit parfaitement la significa-

tion de son nom par rapport à lui, ou plutôt que Carus
étoit à Ovide tout ce que signifioit son nom , c’est-it-dirc , .
(très-cher et bienvaimé.

Eeez
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(2) La plupart des auteurs se peignent dans leurs ouvrages ,

soit en rbeau , soit en laid; ils ont un style qui leur est
allument propre , qu’on ne peut guère les méconnoître :.

ceux qui excellent se font connaître par un certain degré.
d’excellence quileur est propre; et les auteurs détestables ont

aussi certains (rails originaux dont le ridicule saisit d’abord.
Les auteurs médiocres sont plus diiliciles à reconnaitre , parce
qu’ils n’ont rien que de commun dans leur médiocrité , rien.

qui les caractérise. Pour ce qui est. d’Ovide, il dit de lui
qu’il avoit un style qui lui étoit si propre , que tout jusqu’à:

ses défauts la faisoit reconnoître. Son. défaut dominant es;

d’aimer un pou trop les pointes et les jeux de mon, quel-
quefoiesussi ilæstuxrpèu lâche dans son style et trop né-
gligé , mais ordinairemmt il pêche par trop d’esprit, dé-

faut qui n’est guère à craindre. .
z Homere dit que ce Thersile étoit le plus laid et
le plus :dlforme de tous les hommes qui vinrent au
siège de Troys; il le dépeint depuis les pieds jusqu’à la

tête , un second livre de son Iliade; ce qui est de pire
c’est qu’il avoit l’esprit aussi mal fait que le corps : grand

parleur, il ne cessoit de déchirer les principaux chefs de
l’armée des Grecs , contre qui il avoit conçu une haine ira,-

placable , sans qu’on en sache la raison: Platon, dans son
dernier livre de la République , feint que Thersite fut mé-
tamorphosé en singe. Voici une traduction latine du portrait
qu’en fait Homère :

Hoc fumier aller
Nema sub Iliacam. Grajom ct urbain:
Lamine crut snobas , nique une pelle Claudus , in ardo-
Pectore , 31’561 [Lumens exlanies , plané corbanl ,

De a pili: rams volitabal acumine pilas.

(4) Voici en vers latins ce qu’Homète dît en grec du
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dans une espèce (le dépit contre sa folle passion de faire
des vers, qui lui a hit de mauvaises affaires par-tout; il
Veut, (lu-il , se couper les doigts pour ne plus écrire; le
rami-(le est un peu Violent 3 mais enfin , il lâche (le se (lis-
culpcr le mieux qu’il peut auprès des Tomilcs de tout le
mal qu’il a (lit (le leur pays.

(5) Ascra fut une pelue ville, ou plutôt un boug (le Béo-
lic , ou les parons dilîésiode , accablés de (loues, se refu-
gièrent , pour éviter la perséoulion (le leurs créanciers; Ilé-l

siodo , encore enfant , étoit occupé à garder les troupeau):

de son père : on dit que ce fut là qu’il se fil aimer des
ËÏluSes, cl qu’elles lui firent inïulier du laurier, ce qui le
rendit tout-à-coup poële: on le nomme IÏSCIYZHS voles , poële

d’Ascra, quoi qu’il soit né à Cumcs; mais il passa. la.

plus grande partie (le sa vie dans le bourg (l’Ascra, et pres-
que toujours à la campwgnc. Il a laissé entr’aulres deux livres,

dont le premier est tout moral , et ne contient que des pré-
ceptes pour bien vivre; c’éloit chez les Grecs une espèce
de catéchisme qu’on faisoit apprendre par cœur aux enfuis.

Dans le second il donne des préceptes d’agriculture, et

marque les temps propres à labourer et ensemencer les
terres; e’eslduns ce livre qu’il avoue (le lionne foi qucle tel“-

roir d’Ascra, qu’il Ï(S-’1Td()ll comme sa patrie , étoit fort

ingrat, et qu’on ne s’y trouvoit bien ni en liyvcr ni en été;

du reste son ouvrage a il”: si ealimé (les Grecs, qu’ils
le lirez)! gr’wcr sur une plaque de plomb , cl le mirent en ilé-

rot au Nom-Hélicon,comme un monument ëlvrnel : exemple,

que site Ovide , pour montrer que de grands hommes ont as-
sez mal parlé de leur patrie.

(6) Ulysse, dans Homère, dit souvent, en parlant de l’île

dlIlnque sa patrie, que le sol en étoit pierreux et fort iu-
(nulle ; et que le chemin qui con-luisoit du peut àla ville ,

Toma VII. il. “il
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on , que quant-Vins: slaëcs, c’csl-à-dirn, environ trente
lieues de circuit; c’cst ce qui :1 fuit «lire à CiCL’mn, unlygec,.

l’un (les plus sages hommes (le llnnlillllllé ,ipréfèra la petite;
île d’Ilaqnc, nichée sur le llîllll d’un FUC’lHT, au don de l’im-

morluliuî- qnc lui on. nil Calypro , Durham [Ham tu asparrimis

saxnlis ira/171mm nidai/1m a) .wmz : ce sont se; termes; d’où il

com-lut qu’il faut que l’amour de Impalrie ait un étrange as-

ccndnnl sur le cœur de lilionnnc.
(7) Il y entanîrtfois un IllétrcdurusSceprius fort considéré

du roi Billlllrldnlll, qui , pour xiengrr CC prince , écrivit vio-

laminent contre les iiccs dLs Romains; il les laxe sur-tout
d’une avarice insnïiable; il assure qu’ils n’allaqnèrcnt les

.Vulainiens , que pour enlever de leur ville deux mille statues
qui en faisoxcnt [ont l’ornement. Pline, l. 33L c. 7.

(4-) Il y a dans le texte levidc , quand je serois plus
noir que la poix d’IHyrie; elle émit très-noire et fort re-
cliurdwu; il cri-’cnd par 1:; poix d’lllyrie les crimes et les vices

les plus noirs. Il dit encore ailleurs :

Tusm roton/ri,
Igrzor D’Ilricâ , 611i Pire, sanguis Gril.

La blancheur on la candeur se prennent ici dans un sens mo-i
131 par opposition à la noirœur. Horace, au second livre de
ses (Titus, dit d’un liomnui qui change de xis-’zge connue il

1113 plaît, Val/Il mulabilis albus pl GIN“, tantôt blanc et tantôt

“Girl C’EStààvdire,qui passe en un instant du la vertu un vice.

Cilnlïe du aussi : nec Mire 11min: Sis allais ruz (un: on ne suit

si lu es unir ou blanc; et Apulée dans son apologie,-

Nuper usquc albus au nier esses.
Ignorant ;
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les Romains pour les signatures desïestamcns ou des conq
trais; on invitoit ainsi deslamis et quelquefois des juriscon-
suites prèsens à signer l’acte qu’on venoit de passer : Signe,

signale, signent licet quirites, signez , signez vous dis-je ,
signez , messieurs , ne craignez rien , vous le pouvez sur ma
parole. O vide veut donc ici passer un contrat avec ScxtePom-ç
pée , par lequel il s’oblige d’être désormais toutà lui , comme

une petite portion de ses biens.
(5) On voit ici que Suxte Pompée possédoit (les terres

considérables dans la Sicile , autrement dite Tinacrie , à. cause

de ses trois promontoires de Pachin , de Pelore et de Lilybée;
et dans la Macédoine designée ici par lenom de royaume de
Philippe, père d’Alexandre-le-Granti. Il y a de l’apparence

que ce Scxte Pompée étoit patron et protecteur de ces deux
provinces romaines, auxquelles il devoit s’intéresser parti-
culièrement à cause des grandes terres qu’il y possédoit.

(6) Pompée avoit aussi une maison dans Rome; elle joi-
gnoit de près la place d’Auguste , Augusti forum : notre
poète en a dèja fait mention dans la cinquième élégie de ce

quatrième livre :

Protinus inde clamus vobis Pompeia patch”,
Non est Augusta juncuor alla feta.

Nous avons parlé assez au long sur cette élégie , des princi-

pales laces de Rome.

mm de campagne très-agréable dans la Campanile , qu’il avoit achetée on bernée

de ses ancêtres. Florus , Pline et tous les autres historiens
font de grands éloges de cette province d’Italie , aujourd’hui

«appelée lia-campagne d’Italic (31de Rome; elle referme dans
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son territoire la plus grande partie de lancier] La“.iu.n , où
sont Rome , Tibur on Tivoli , ct Terrarium elle étoit bornée
au septentrion par 1’ Anion: , autrLuwnt le ’lïuicron, à l’oc-

civlent parle Tybm , au midi PtY la mer LÉé liturmnèc , à

l’orient par c fleuve Liris et le royaume de lecs.
(8) Ovide se regarde ici comme un homme dont Pompée

peut disposa absolument comme de son bien , et qui lui rat
tout acquis. Il est vrai , dit-il , que (lins t’en: ou il est , c’est

une triste acquinition pour 5m ami; mais clic lui donne
droit (l: dire qu’il POSAÙlC quelque choie (has li: l’ rit , on? ,

comme dit fort bien réfchc dans son Andricnuc , t“*«..ttv.-uon,

l’amour , le parfait dévouement , le souvenir 1”er i-tuul (los

bienfaits ne doivent p15 être comptés pour rixn’, ce mut (les

biens solides pour les mhos bit-n nous, qui ne meçurcut pas
toutes choses s Il“ un sor lido intérêt.

(9) Pour mieux prendre le sans du ces Jeux vers d’Ovidc ,
qui ont fort embarrisoé ses commentitcurs :

Errorix Ham, l 1 , vix au //i.c:er ’erg n i5 Ir: ,

Sis agit/11mm”; majas , au auxiliuvz.

Il faut supposa que Pompée , intime ami (l’Ovi’îc, miroit

mieux que toutautrc , quo ln fait“: le ne ponte n’avait été

7 ’ xquune erreur, et une Hnl)l”ll-’l(“nCC; inule par conduirait

tramxnuailip, u (l’HI Il [llLII’Hl Voluntwrs la dirluzisc;

, . . . . . .ccst pour cela qu’os’lzlr: lm «lit in qu un nu peut luflfldcr

,. . . , . .5116“ un pllh” sur guru.” ct un INL’llll“llï“ tomo“ du son un-

pr!) ’enm;, Inn/“us argumuntum errai-[s nœud, qu’il 11’111 (-5! le

doronsvur zèlé, mail” au, maxi inm. drgummlum signinw donc. ,JC] tcmmgnrqge o: preuve; .n till-t , ti Pompéi,- n’avoir pas
(du POHVvlnCtl que la fait“: «VOL/i tu n’clod qu’unu pure im-

prudence, il n’auroit lmimis osé en prundrc la défaus-c,-
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souvent qu’une des siennes.’Le propre de l’envie est de

ne s’attacher qu’à ce qui est excellent; ses yeux sont (les

yeux malades qui ne peuvent regardervle soleil sans en être
blessés; sa critique est toujours chagrine et pleine de fiel;
elle ne se contente pas de blâmer , de censurer ce qu’il y a
de défectueux dans un ouvrage; elle s’acharne , elle mord ,.

ellel déchire. Quid laceras ?
(2) On a déja remarqué en plus d’un endroit (le ces élégies t

qu’Ovide se regardoit dans son exil comme un homme mort:

civilement, privé de sa patrie, de sa famille et presque de
tout commerce avec ses amis: cette mort, toute métapho-
rique qu’elle est , lui paraissoit plus cruelle que toute autre.
En elTet , est-ce vivre , sur-tout pour un homme d’esprit,
que (le respirer l’air ,* et de mener une-vie purement ani-

male , sans aucun commerce , avec des hommes raison-
nables , toujours dans l’allarme , dans l’amertume et dans la

douËeur. Senèque dit aussi, ecrivant à sa mère Helvie : De-

puis vingt jours que j’ai vu mourir mon fils , vous avez pu

me pleurer moi-même comme mort, car je ne vis plus de?
puis que j’ai perdu mon lils , me gnaque rapluzn accrpisti.

(5) On doit savoir gré à Ovide, (le nous avoir donné le ce-

talogue des illustres poëles de son temps. Marsus, qui paroit
ici à la tête , se fit honneur par ses épigrammes , et par un
poème sur l’expédition d’I-Iercule contre les Amazones , qu’il

intitula Amazonides. Voyez Crinitus , liv. 111°. dcsvpoëtes
latins , et Giraldus ,»d»ialogue 10 de l’histoire des poëles.

Babirius est compté parmi les poëles épiques dans Quinti-

lien.... Il y eut encore un autre Babirius qui composa des
satyres, peut être fut-cc le même. Vendus l’atcrculus le
flatte trop , lorsqu’il le met de niveau avec Virgile , et qu’il

les appelle l’un cl l’autre les deux princes de la poésie latine-
1
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Quintilien se contente de dire de Rebirius , qu’il mérite d’être

connu , non indignant. (ignitions.
(4) On a vu dans la dixième élégie du III°. liv. qu’Emilius

Maccr avoit voyagé av ce Ovide dans l’Asie et dans la Sicile;

cest à lui qu’il adresse la lettre qui commence par ce vers :

Te duce magnifie“ Asile perspexùnus tubes.

Il l’appelle nouveau chantre d’Ilion , parce qu’il avoit chanté

la guerre de Troye après Virgile ; cela étoit bien hardi. On.
sait qu’Ilion étoit la citadelle de Troye , bâti par Ilus, ancien.

roi de la Troade. Macer avoit fait aussi un poème sur les oi-
seaux , un autre surlcs serpens , et un troisième surles herbes
medecinales. Il est loué par Fabius : quelques-uns croient
que ce ne fut pas un poème, mais une histoire de la guerre
de Troye , et qu’il fut poète et historien en môme-temps.

(5) Albinovanus Pedo est loué fort au long dans la dixième
lettre de ce livre , qu’Ovide lui adresse z il composa un poème

sur Thésée. Il est croyable qu’il écrivit aussi sur les astres ,

et que c’est pour cela qu’on lui donne l’épithète de Sidereus.

Ciraldus, dialogue quatrième, croit qu’on l’appela ainsi, parce

qu’il donnoit dans le style sublime , et qu’il a’élevoit jusqu’au

ciel. Pour moi j’ai cru qu’Ovide qui étoit fort son ami, avoit

voulu dire qu’il brilloit comme un astre entre les poëtes de

son temps , et j’ai traduit ainsi.

(6) Il paroit par ce que dit ici Ovide, que Carus avoit
fait un poème sur Hercule , où il parle“ fort mal de Junon ,
parce qu’en haine d’Alcmènc , sa rivale , et mère d’Herculc ,

elle le persécuta toujours, jusqu’à ce qu’clcvé au ciel, il fut

mit au rang des Dieux: alors elle cessa de le haïr, et con-
sentit qu’il épousât Hébè, sa tille, déesse de la Jeunesse.

Ovide adresse la XIII”. lettre de ce livre à Curus, où il

Gggz



                                                                     

420 N O T E Sparle encore de son poème d’Hercule , et nous apprend que
ce Carus fut précepteur des jeune Césars , Cajus et Drusus.

(7) Cornclius Severus, poële epique, qui s’exerça long;-

tcmps dans des déclamations avec Asinius Pollio , Pompée

Siion , et quelques autres z Quintilien dit de lui qu’il étoit
meilleur versificateur que bon poëthÏntrc ses autres ouvrages,
il laissa un poëme de la guerre de Sicile , mais la mort ne lui
hissa pas le temps de l’ucltchr: c’est ce poème qu’Ovide ap-

pelle ici un ouvrage royal , opus Ngale , parce qu’il y rap-
porte los principaux fait; et dits des rois de Sicile. Ce même
Corneille Sevèrc avoit fait aussi de fortbeaux vers, où il dé-

plore la mort funeste de Cicéron. Voyez Crinitus , chap. 37--
(C) Crinitus ne parle point des deux Prisons ni de Numa dans

son histoire des anciens poëles latins; mais Giraldus , dia-
logue 5k , se macque de quelques grammairiens qui confondent

ici maid-propos le pacte Fuma avec le second roi de Rome ,,
sur lequel ils prétendent que les deux Prisons avoient com-
posé en commun un beau poème ; morula est du nombre de

ceux-ci et ne recannoit point ch 1mm poète contemporain
d’Ovidc ct des (leur Priscus z Cependant à en juger par les
termes d’Ovide, il paroit plus vrai qu’il y a eu un poète de.

ce nom , esprit lin et délié , sublili Numa, dont il ne nous
resto rien comme de tant d’autres.

(9) Julius Montanus, célèbre poële, dont Tacite et Se-
11’0an ont parlé avec éloge; il étoit aussi distingué par sa.

,polilcssc que par son talent pour la poésie. On lui reproche
de trop fréquenteslépétitions, et qu’il étoit sujet à se copier

lui-mème. Crinitus, chap. 49, rapporte quelques vers hexa-

metres de 52 façon sur le lever du soleil. ,
(le) Claudius Sabinus s’exerca d’abord dans des décla-

mations, Puis il composa un poème , ou , selon d’autres; une.

histoire de la guerre de Troye, avec quelques lettres : ce





                                                                     

42.2 N O T E Sfécond et abondant , à cause de la fertilité de son génie. Il

fit ontr’aulres ouvrages un poème sur Antenor , qu’on nomme

ici le vieillard phrygien , et qui, après la prise de Troye ,
alla chercher fortune ailleurs ; il abordachez les Euganéens ,

et y fonda la ville de Padoue : ce canton faisoit partie de ce
qu’on :ppela depuis la Gaule Cisalpine , aujourd’hui l’a Lom-

bardie ou l’Insubrie.

(x5) Celui-ci commença son poëme de la guerre de Troye ,

après la mort d’Hector, et tout ce qui s’en suivit : savoir , la

prise et la ruine entière de cette ville , et le retour (les Grecs
après cette fameuse expédition. Ce même sujet a été traité en

grec par Quintus Calaber..... Le poète Thuscus lit un poème
qu’il intitula Phyllis , soit que ce fût une maîtresse qu’il.

chanta sous ce nom 35eme dès-lorsvà ces sorties de personnes,

et depuis celle-là combien d’autres Phyllis dans nos chansons;

soit que ce fût cette lille de Lycurgue , roi de Thrace , qui suc-

céda tonte jeune au royaume (le son père , et reçut chez elle

Déimophon , fils de Thésée et de Crustumène , ou plutôt de

Phèdre, ou bien enfin d’Antiope , selon Plutarque d’après

I’inclare : il est parlé de cette Phyllis et de ses amours avec

Démophon , dans Justin et dans Ovide. l
(14) C’est sans doute Pub. Tèfentius Veirro surnommé At-

tacinus, qui traduisit en latin les quatre livres d’Apollonius
de Rhodes sur l’expédition des Argonautes. Ovide lui donne

ici une louange bien délicate , lorsqu’il dit que le poème des

Argonautes , ou il décrit la“ mer dans toutes ses situations
dilTérentes , étoient-amict si parfaits , qu’on jureroit que

ce sont les Dieux mêmes de la mer qui les ont composés.
(15) On ne sait pas bien précisément quel est ce poète dont

parle ici Ovide , ni quelle guerre des Africains contre les Ro-
mains, appelées guerres puniques , il a chantée dans ses vérs :

ni ne arias Lib cas, Romano ne rælia dixit.Q J’ Y I’



                                                                     

SUR LE QUATRIÈME LIVRE. 423
Si c’est la’ première , la seconde ou la troisième guerre pu-

nique , ou toutes les trois ensemble qu’il a décrites , Libyens

mies , la partie est prise pour le tout , car la Lybie n’était
qu’une partie de l’Afrique. Peut-être aussi étoit-ce la guerre

de Jugurtha , roi de Numidie, que l’historien Szilusle nous
a donnée, et qui avoit été mise en 1ers par quelque poële ré-

cent. Quoiqu’il en soit, peut-être qu’Ovide parle ici du pcëte

Ennius, qui écrivit en vers la première guerre punique , ou
bien de Névius que Macrobe cite comme àyant fait un poème

sur la guerre punique z apres ceux-là , Servius Ilnlicus :1 (lé-
crit fort élégamment cette guerre de Carthage contre Rome.

(26) Autre poële célèbre du temps d’Ovide , dont on ne

sait rien que ce qu’on en dit ici; il écrivoit également bien

en vers et en prose , ou peul-être seulement qu’on veut dire
qu’il excelloit en tout genreile poésie.

(17) Ce poète de Sicile, nommé Lupus , avoit-fuit une
tragédie de Persée dont il fut auteur et acteur: (Il lui al-
tribue encore une autre tragédie sur Menéleiis cl Hélène qui

retournoit au siège de Troye , après la ruine du cette ville,
dont l’enlèvemmt d’Hélène par Pâris , fils de Priam , avoit

été la cause ou le prétexte. Ménélaiis est désigné ici sous le

nom de Tantalide , parce qu’il étoit arrière petit-fils de Tan-
tale, qui futpère de I’elops , et 1i’elops, père d’Atrée, qui

cul pour fils Agamemnon et Ménélaiis , appelés les Atrides.

Hélène fut lille (le Lcia et de Tindare , ou plutôt de Jupiter
qui avoit aimé Lcda.

(i7) Rufus (xcclla dans la poésie lyrique; c’est pour
cela qu’on a dit de lui , qu’il aVOit dérobé ou emprunté la lyre

de Tindare, dont il fut le grand imitateur; peut-être même
qu’il traduisit en latin ce poème grec , si fameux par ces belles

odes 3 espèce de poésie propre à être chantée, tels que nos»
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